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A\ŒRTISSEMENT. 



Des nombreux ouvrages dramatiques dé 
Lesage , deux seulement sont restés au 
théâtre ; Crisfdn rivai de son maître, et 
Turcaret JTont même presque autant de 
plaisir à la lecture qu'à la représentation. 
On peut Voir dans la Notice sur Lesage, 
qui est en tète du Diaétê éotteuit, é6 qui 
a été dît des comédies de cet auteur. 

Quant^aux pièces quUl a composées pour 
le Théâtre de la Foire ^ c'était là surtout 
qu'il y avait un choix à faire. Ces pièces 
sont de trois genres : i* par écritéaux ; 
a"" toutes en vaudevilles ; 5* en couplets mê- 
lés de prose. Pour donnerune idée com- 
plète de ce spectacle, nous avons choisi 
une pièce du premier genre , quatre dM 
second^ et cinq du troisième. C'est aux 
pièces les plus remarquables de chaque 
genre que npusnous sommes arrêté, et^ 
pour en faire sentir tous les traits, quelques 
notes ont été ajoutées au bas des pages. 



Nous avons textuellement conservé la 
musique £ake pour les pièces de la Foire ^ 
en supprimant les chaogemens fréquens de 
mouvement et de mesure , peu usités au- 
jourd'hui , tels que les mesures à f , f, 
^, I, etc. > ainsi que les changemens de 
clef qui existaient dans Toriginal ; nous 
avoQS mis tous les airs sur la clef de sol 
sur la seconde ligne. 

Nous avons ajouté une basse ^ pour don- 
ner la facilité aux personnes qui touchent 
du piano d'exécuter les morceaux ^ et de 
pouvoir ajouter un second dessus et au* 
très parties qui séparent le chant d'aveo 
la basse. 

Nous avons cru faire plaisir aux per- 
sonnes qui ne savent pas la musique en 
indiquant , toutes les fois que cela a été 
possible, des airs connus sur lesquels peu* 
vent aller les couplets* 



CRISPIN 

RIVAL DE SON MAITRE, 

COMÉDIE, 

It«piéfeiit<e, poar la première foii i le i5 mu* 
1707. . 



PERSONNAGES. 

MOiisiBVE OBOIÏTE , bourgeois de Pari^. 
MADAME ORONTE, sa femme. 
AliGÉLlQUE , leur fille, promise à Damis, 
VALËRE» amai|t d'Angélique, 
MORSiiuE ORGON, père deDamis. 
LISETTE, suivante d'Angélique. 
QRISPIN , Valet de Valère. 
fiA BBAUGSE^ valet de Damis, 

l^a scène est à fanm 



CRISPIN 

RIVAL DE SON MAITRE, 

COMÉDIE, 

SCÈNE I. 
YALÈRE, CRISPIN. 

VALÈBB. 

Ah ! te voilà 9 bourreau ? 

GBisnir. "^ 
Parlons sans emportement* 

▼ÀI.BIB. 
Coquin I 

CRiflPur. 
Laissons là, je vous prie, nos qualités... 
Pe quoi vous plaignez-yous ? 

VAtÈRE* 

De quoi je me plains, traître ! Tu m*a- 
vais demandé congé pour huit jours, et il 
y a plus d'an mois que je ne t'ai vu. Est-cç 
. ^ipsi qu'un vate^ doit servir ? 



6 ÇRISPIN. 

CBISPIN, 

Parbleu! monsieur, je vous sers comme 
:VOUs me payez. Il me semble que Tun n'a 
pas plus' de sujet de se plaindre que l'autre. 

Je voudrais bien savoir d'où tu peux 
venir ? 

GRISPIN. 

" Je viens de travaflter à ma fortune. J'ai 
été en Touraine, avec un chevalier de mes 
amis, faire une petite, expédition. 

VALJSEE. 

Quelle expédition ? 

CAisrar. 
Lever un droit qu'il s'est acquis sur les 
gens de province par sa manière de jouer. 

ViOiftB. 

Tu viens donc fort à propos , car je n'ai 
point d'argent, et tu dois être en état de 
m'en prêter, 

dispm. 

Non, monsieur* Nous n'avons pas fait 
une heureuse pèche. Le poisson a vu l'ha- 
meçon , il n'a point voulu mofdre à l'appât. 

VAL&EE* 

Le boa fonds de garçon que voilà l Écoute> 



SCÈNE I. 7 

Crispin, je veux bien tè pardonner le passé; 
j'ai besoin de ton industrie. 
cAisr». 
Quelle elémeiieel . 

VALÈ&I. 

Je suis dans un fprand embarras» 
cuian». 

Vos créanders s*impatientent^ib ? Ce 
gros marohand à ^ tous avez fait un bil- 
let de neufœnta francs pour trente pfsloles 
d'étoffe qu'il vous a fournie aurait -Q ob- 
tenu sentence eontte vous ? 

VAià&B. 

Non. ^ 

GAitrm. 
Ab ! j'entends. Celte généreuse marquise 
qui alla elle-même payer votre tailleur ^ 
qui vous avait fait assigner , a découvert 
que nous agissions de oonoert av^o Itd. 
VAtkaB. 
Ce n'est point cela, Crispln; je siMs de- 
venu amoureux. 

Oh ! oh ! Hé , de qui, par aventure ? 

VAÙSE. 

D'Angélique, fiîle vinique de M. O^onte^ 



8 CRÎSPIN. 

Je la connaiBde vue. Peste ! la jolie figure ( 
Son père^ si je ne me trompe, est unbour^ 
geois qui demeure en ce logis^ et qui est 
très-riche. 

VALiEE. 

Oui; il a trois grnades maisons dans les 
plus beaux (Quartiers de Paris. 
caiispiN. 
L'adotable personne quHngéltque ! 

VALEKE. . 

De plus, il passe pour avoir deFargent 
comptant. 

CRISPIN. 

Je eonnais tout Pexcès de votre amour. . . . 
Mais où en ètës-vous avec la petite fille ? 
Elle sait vos sentimens P 

VALÈRE. 

Depuis huit jours que j^ai un libre accès 
chez son père, j'ai si bien fait, qu'elle me 
voit d'un œil favorable ; mais Lisette , sa 
fenune de chambre, m'apprit l^ier une nou- 
velle qui me met au désespoir. 

CRISPIV. ' 

£h ! que vous a-t-elle dit, cette désespé- 
rante Lisette ?. 



SCENE I. 9 

VALÈRB. 

Que j^ai un rival; que M. Oronte a donné 
s^ parole à un jeune homme de province 
qilii doit incessammenl arriver h Paris pour 
épouser Angélique. 

GEISPIN. 

£h I qui eçt ce rival ? 

VALÈRE. 

C'est ce que je ne sais point encore, Qn 
appela Lisette dans le temps qu'elle me di- 
sait cette fâcheuse nouvelle, et je fus obligé 
de nie retirer sans apprendre son nom. 
caispiN. 

Nous ayons bien la mine de n'être pas 
sitôt propriétaires des trois belles maisons 
de M. OrQDte? 

VAJLÈRB, 

Va trouver Lisette de ma part Parle-lui; 
nprès cela nous prendrons nos mesures. 

CHISPHf. 

Laisjsesrmoi faire. 

VÀIEEE. 

. Je vais t'attendre au logis. 

(Il «on,) 



10 CRISPIN. 

SCÈNE IL 

CRISPIN, seul. 

QuB je 8uii las d'être valet I... Ah I Cris* 
pin, c'est ta faute. Tu as toujotirs donné 
dans la bagatelle; ta devrais présentement 
briller dans la finance.. •• Avec Pesprit que 
j'ai, morbleu I f aurais déjà fait plus d'une 
banqueroute. 

SCÈNE III. 

LA BRANCHE, CRISPIN. 

tk B&ÂHCBB, A part* 
N'bst^^x pas là Crispin ? 

CKiSPiir, à part. 
Est-ce La Branche que je vois ? 

KA BBANCHB, à part* 

C'est Crispin , c'est lui-même. 

CRI8Pm,àpart. 

C'est La Branche, ou je meure !.... (A La 
Branche.) L'heureuse rencontre!.... Que je 
t'embrasse, mon cher!.... (lit s'embrastent.) 
Franchement , ne te voyant plus paraître à 
Paris, je craignais que quelque arrêt de la 
cour ne t'en eût éloigné. 



SCÈN£ ni. 11 

LA BIAHCHB. 

Ma foi t moD ami, je Tai échappé belle ^ 
depuis que |e ne l'ai vti« On m'a voulu 
donner de Toccupation sur mer; j'ai pensé 
être du dernier détachement de la Tour- 
nelle. 

CIISPIN. 

Tudieu ! qu*avais-tu donc fait ? 

LA BAAirCHB. 

Une nuit je m'avisai d'arrêter dans une 
me détournée un marchand étranger , 
pour lui demander par curiosité des nou*- 
vèlles de son pays. Gomme il n'entendait 
pas le français, il crut que je lui deman- 
dais la bourse. Il crie au voleur; le guet 
vient; on me prend pour un fripon; on me 
mène au Chàtelet. J'y ai demeuré sept se- 
maines. 

GâisniT. 

Sept semaines ! 

lA BBAKGHB. 

J'y aurais demeuré bien davantage , sans 
la nièce d'une revendeuse à la toilette. 
CBisriiié 
E«tHlvrai? 



lii CRISPIN. 

Lk tt& ANCHE. 

On éÙSt furieusement prévenu contré 
moi ; mais cette bonne amie se donna tant 
de mouvement ^ qu'elle fit connaître mon 
innocence. 

CMSPIN. 

Il est bon d'avoir de puissans amis. 

LA BEANOHEi 

Cette aventure m'a fait fkire des té- 
flexions. 

CEISPIN. 

Je lé croîs. Tun'es plus curieux de savoîi' 
des nouvelles des pays étrangers ? 

LA BBÀNGHE. 

Non , ventrebleu I je me suis i^mis dànK 
le service. . . « Et toi^ Grispin , traVailles-tu 
toujours ? 

CRISPlV*. 

Non; je suis, comme toi, un fripon ho- 
noraire. Je suis rentré dans le service 
etussi; mais je sers un maître sans bien ; ce 
qui suppose un valet sans gages. Je ne suis 
pas trop content de ma condition. * . 

LA BBANGHE. 

Je le suis assez de là mienne, moi. Je 
demeure â Chartres ; )*y sers un jeune 



scène! Ill; ,J 

homme appelé Damîs. C'est un aimable 
garçon : il aime le jeu, le vîo, les femmes ; 
c'est un hOTime unîverseL Nous faisons 
ensenable toutes sortes de débauches. Cela 
m'amuse; cela me détourne de mal faire* 

GRISPIN. 

L'innocente vie ! ' * 
N'est-il pas vrai ? 

GAISPINé ♦ 

Assurément* Maif, dis-moi, La Branche, 
qu'es-tu venu faire à Paris? où vas-tu ? 
LA. B&ilïCBE , lui montrant la maison àe M. Oronte« 

Je vais dans cette maison. 
CRispiisr* 

Chez M. Oronte ? 

LA BBAN^CHE. 

Sa fille est promise à DamiSé 

CRISPIN. . _, 

Angélique est promise à ton maître ? 

LA BRANCHE. 

M. Orgon , père de Damis , était à . Paris 
Il y a quinze jours. J'y étais avec lui. Nous 
allâmes voir M, Oronte , qui est de ses an- 
ciens amis, et ils arrêtèrent entre eux c« 
tnariage< 

1. 9 



i4 CRISPIN* 

GRISPIir» ' 

C'est donc une affaire résolue f 

LJL BAANGHEi 

Oui; le contrat est déjà signé des deux , 
pères et de madame Oronte. La dot^ qui 
est de vingt mille écusen argent comptant , 
est toute prête : on n'attend que l'arrivée 
de Damis pour terminer la chose* 

" CBISPIH* 

Àh» parbleu 1 cela étant, Yalère, mon 
maître, n'a donc qu'a chercher fortune 
ailleurs. 

tJL BBAHCHÏ. 

Quoi I ton maître. «« 

CBISPIN, rioterrompaDt* 
Il est amoureux de cette mém^e Angéli« 
que; mais puisque Damis. ••• 

hk BBAHCBB , ItottnoBipaiil muÊÊ* 

Oh ! Damis n'épousera point Angélique î 
il y a une petite difficulté. 

GBISPIK* 

£h! quelle? 

lA BBAtrcn. 
Pendant que son père le mariait ici 9 il 
l'est marié à Chartres^ lui. 



SCÈNE III. i5 

GRISPIH. 

Comment donc ? » 

V 

LA B»AN«BE. 

Il aîm^iît une jeune personne 9 avec qui 
il avait fait les choses de manière qu*au 
retour du bonhomme Orgon , il s'est fait 
en secret une essemMée de parens. La fille 
est de condition. Damis a été obligé de 
Tépouser. 

GKISPIV. 

Oh! cela change la thèse. 

tX B&AlfGHlS. 

J'ai trouvé les habits de noce de mon 
maître tout faits. J*ai ordre de les emporter 
à Chartres aussitôt que j'aurai vu mon-* 
«leur et madame Oronte, et retiré la parole 
de monsieur Orgon, 

CRISPIH. 

Retiré la parole de monsieur Orgon? 

LA MAlKiHE. 

C'est ce qui m'amène h Paris.... (Voulant 
•*ëloîgocr pour entrer ohes H.Oronte.) Sans adieu, 
Crispin. Nous nous reverrons. 
CRisrnr y le retenant. 

Attends 9 La Branche, attends, mon en- 
fant.. Il me vient une idée.... Dis-moi un 



lO CRISPIW. 

peu : ton maître est-il connu de monsieur 

Oronte 9 

Ils ne se sont jamais vus, , 
. cBispm. 

Yentrebleu! si tu voulais ^ il y aurait un 
bes^u coup à faire.,.. Mais, après ton aven- 
turfe du Cbâtelet, je crains que tu ne man- 
ques de courage. 

LA BRAVCHE. 

Non , non , tu q'£|s qu'à dire, I3ne tempête 
essuyée n'empêche poînt un bon matelot^ 
de se remettre eu mer.. Parle; de quoi s'agit- 
jl ? Est-ce que tu voudrais faire passer ton 
piaître pour Damis, et lui £aiire épouser.... 
C&iSPlN , rinterrompant. 

Mon mattre? (i donc! voilà un plaisant 
gueux pour une fille comme Angélique ! je 
lui destine un meilleur parti. 

LA BBANGHE. 

Qui donc? 

CBISPIN. 

Moi. 

L4 BBANCHB. 

Malepestel tu as raison, cela n*est pas mal 
imaginé au moins!' 



SCENE III. 1^ 

GBispnr. 
Je suis aussi amoureux d'elle, 

Lk B&AN6HE, 

J'af^rouve ton aÀiour. 

CKISPIN. 

Je prendrai le nom de Damis. 

LA BRANCHE. 

C'est bien dit. 

CKISPIU. 

J'épouserai Angélique. 

LA BBANCHEj 

J'y consens, 

CBISPIV. 

Je toucherai la dot. 

LA BRANCHE. 

Fort bien. 

CEISPIN. 

Et je disparaîtrai avant qu'on en vienjie 
aux éclaircissemens. 

LA BRANCHE. 

Expliquons-nous mieux sur cet article^ 

CRISP^. 

Pourquoi? « ' 

LA BRANCHE. 

Tu parles de dif^purattre avec ta dot, sana 



i8 CRISPIN, 

faire mention de moi. U y a quelque chose 

à corriger dans ce plan-là. 

GRISPIN. 

Oh ! nous disparattron» ensemble. 

LÀ SEAKCHE. 

A cette condition-là je te sers de crou- 
pier Le coup, je Favoue, est un peu 

hardi; mais mon audace se réveille, et je 
sens que je suis né pour les grandes choses. . . 
Où irons-nous cacher la dot ? 

CEISPIN. 

Dans le fond de quelque province éloi- 
gnée. 

Là ebàhghb. 
Je croîs qu^elle sera mieux hors du 
royaume. Qu^en dis-tu ? 
caisvin. 
C'est ce que nous verrons. Apprends «moi 
de quel caractère est monsieur Oronte. 

LÀ BRANCHE. 

' C'est un bourgeois fort simple, un petik 
génie. 

CEisrnr* 
£t madame Oronte ? ' * 

LÀ BBàN(SHE. 

Une femme de vingt-cinq à soixante ans;: 



SCÈNE III. 19 

une femme qui s*aime , et qui egt d'un es- 
prit tellement incertain , qu'elle croit dans 
le même moment le pour et le contre. 
. cvsrm. 
Cela suffit, n faut à présent emprunter 
des habits pour. , . . 

LA BEAKGHE , rintcrrompaiir. 

Tu peux te servir de ceux de mon maî- 
tre.... (Examinant la taille de Gri«piii.) Oui, jus- 
tement, tu es à peu près de sa taille. 

GEISPm. 

Peste ! il n*est pas mal ialt 

LA BIUHGHE. 

Je vois sortir quelqu'un de elies mon- 
sieur Oronte.... Allons dans mon auberge 
concerter l'exécution de notre entreprise. 
caispiN, 

Il faut auparavant que je coure au logîa 
parler à Yalère, crt que ft l'engage, par une 
fausse confidence , à ne point venir de 
quelques jours chei M. Oronte. Je t'aurai 
bientôt rejoint. 

( n s'en Ta d'un côté et La Branche de Pautre.) 



«o CRISPIN. 

SCÈNE IV. 
ANQÉWQUE, LISETTE. 

AHGiUQVE. , 

Oui , Lisette^ depuis que Yalëre m*a dé- 
couvert sa passion, un secre^ chagrin me 
dévore, et je sens que , si j'épouse Damis , il 
fn'en coûtera le repos de ma vie* 

LISETTE. 

Voilà un dangereux homme que ce Va- 
Jèrel 

ÀNGÉUQUE, 

Que }e suis malheureuse !. ... Entre dans 
ma situation, Lisette. Que dois-je faire? 
Conseille^^moi , je t'en conjure. 

LISETTE. • 

Quel conseil pouvez -vous attendre de 
moi ? 

ANGÉLIQUE. 

Celui que .t'î^spirer^. l'intérêt que tu 
prends à ce qui me touche. 

LISETTE. 

On ne peut vous donner que deux sortes 
4e conseils; Tun d'oublier Valëre, et l'autre 
de vous roidir contre l'autorité paternelle. 
Tous avez trop d'amour pour suivre le pre^ 



SCENE IV. 21 

mier; j'ai la couscience trop délicate pour 
TOUS donner le second. Cela e^t embarras- 
sant , comme vous voyez. 

AUGEIIQUE. 

Ah! Lisette^ tu me désespères.' 

LISETTE. 

Attende^ ... Il me semble pourtant que 
l'on peut concilier votre amour] et ma con- 
science.... Oui , allons trouver votre mère, 

AIÏGÉLIQUE. 

Que lui dire ? 

LISETTE, 

Avouons •< lui tout. Elle aime qu'on la 
ilatte^ qu'on la caresse; flattons-la 5 cares- 
sons-la. Dans le fond elle a de l'amitié 
pour vous, et elle; obliger^ peut-être mon- 
sieur Oronte à retirer sa parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as raison , Lisette ; mais je crains.,.. 

(Hiehéiite.) 

LISETTE. 

Quoi ? 

ANGÉLIQUE,, 

Tu connais ma mtère; son esprit a si peu 
de fçrmeté ! 



îia CRISPIN. 

LISETTE. 

Il est vrai qu'elle est toujours du senti- 
ment de celui qui lui parle le dernier. N'im* 
porte, ne laissons pas de Tattirer^ans notre 
parti.... (Voyant approcher madame Oronte.) Mais 
je la vois. . . . Retirez-vous pour un moment; 
vous reviendrez quand je vous en ferai signe. 
( Âogélique se retire aa fond du théâtre. ) 

SCÈNE V. 

UADAME ORONTE, ANGÉLIQUE dani le 

ond , LISETTE. 

LISETTE f à -part , sans faire semblant de voir madame 
Oronte. 
Il faut convenir que madame Oronte est 
une des plus aimables femmes de Paris. 

MADAME OKOKTE. 

Vous êtes flatteuse, Lisette. 

LISETTE , avec une feinte surprise. 

Ah ! madame, je ne vous voyais pas.... 
Ces paroles que vous venez d'entendre sont 
la suite d'un entretien que je viens d'avoir 
avec mademoiselle Angélique au sujet de 
son mariage, t Vous avez, lui disais- je, la 
f plnsjudicieuse de toutes les mères, la plus 
« raisonnable* » 



SCÈNE V. 145 

MADAME ORONTC. 

Effectivement , Lisette , je ne ressemble 
^ëre aux autres femmes; c'est toujours la 
raison qui me détermine. 

LISETTE. 

Sans doute* 

MADAME OAONTfi. 

Je n*ai ni entêtement^ ni caprice* 

USETTE. 

£t avec cela vous êtes la meilleure mère 
du monde Je mets en fait que^ si votre fille 
avait de la répugnance à épouser Damis^ 
vous ne voudriez pas coutraindrëlà-dessus 
son inclination* 

MADAME OEONTE. 

Moi j la contraindre I moi , gêner ma flllel 
A Dieu ne plaise que je fasse la moindre 
violence à ses sentimens ! Dites-moi , Lisette^ 
aurait-elle de l'aversion pour Damis ? 

LISETTE. 

Eh\ mais4... 

(Elle hésite.) 
MADAME O&ONTE. 

Ke me cachez lien. 

LISETTE. 

Puisque^ vous voulez savoir les choses ^ 



ai CRISPIN. 

madame , je vous dirai qu^elle a de la repu-* 
gnance pour ce mariage. 

MADAME OBONTV. 

Elle a peut -être une passion dans lé 
cœur? 

LISBTTB. 

Oh I madame , c^est la règle. Quand une 
fille a de l'aversion pour un homme qu*on 
lui destine pour mari, cela suppose tou- 
jours qu'elle a de TincHuation pour un autife. 
Vous m'avez dit, par- exemple , que vous 
haïssiez M. Oronte la première fois qu'on 
vous le proposa , parce que vous aimiez un 
officier qui mourut au siège de Candie. 

MADAME OEONTE. 

Il e&t vrai ; et si ce pauvre garçon ne fût 
pas mort , je n'aurais jamais épousé mon- 
sieur Oronte. 

LISETTE. 

£h bien I madame , mademoiselle votre 
fille est dans la même disposition où voua 
étiez avant le siège de Candie. 

MADAME OBOKTE. 

Eh I qui est donc le cavalier qui a trouvé 
le secret de lui plaire ? 



SCÈNE V. 35 

LISETTE. 

G^estcejeunegentîIhommequÎTÎentjooer 
chez vous depuis quelques jours. 

MJlDAMB OllONTB. 

Qui? Valère? 

USl^TTE. 

Lui-même* 

MADAME ORONTÉ. 

A propos, vous tn^eu faites souvenir : il 
nous regardait hier ^ Angélique et moi, avec 
des yeux si passionnésr.... Êtes-vous bien as- 
surée, LisettfiV que c'est de itià fine qu'il 
estaùidui^tikf 1 
USB'fTE y faisant signe à Angélique de s'approtctier. 

Oui, madame; il me Ta dit lui-même, et 
il m*a chargée de. vous prier de sa part de 
trouver bon qu'il vienne vous en fàîï*e la 
demande. 

ANGÉLIQUE, s'approcdant, à madame Oronte. 

Pardonnez, madàîne', si mes sentimen» 
ne sont pas conifbrmes aux vôtres; mais vous 
savez.... ^ 

MADAME ORONTE, l'interrompant. 

Je sais bien qu'une fMe ne règle pats toiu- 
îours les mouvemens de son cœur sur lesr 
vues de ses pareûs; mais je suis tendre, je 
1. . 5 
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suis bonne, j'entre dans yos4>eiiies : en un 

mot , j^agrée la recherche de YalèrCé 

Je ne puis tous expi^imer , madame , tout 
le ressentiment que j'ai de ros bontés* 
LISETTE f k madame Oronte. 

Ce n'est pas assez, madame; monsieur 
Oronte est un petit opiniâtre : si vous ne 
soutenez pas avec vigueur. ... 

lUPAXE OIONTE , l'inteKompaiit. 
Oh! n'ayez point d'inquiétude là-dessiis) 
je prends Yalère sous ma protection : ma 
fille n'aura point d'autre, ég^Ux que lui; 

c'est moi qui vous le dis (Apercevant 

M. Oronte.) Mon. mari yiéot. Vous alle< 
voir de quel ton je vais lui parler. . 

SCÈNE VL 

M. O&ONTE, MADAME ORONTE» ANGÉ^ 
LIQUË, LISETTE» 

MADAME OROXTE , à ton mari. 

Vous venez fort à §ropoS) monsieur : j'ai 
à vous dire que je ne suis plus dans le des<^ 
sein de marier nu fille avec Damis. 



SCÈNE VI, %j 

%^ 0&09TB. 

Ah ! ah I peut-on savoir, madame , pour** 
quoi TOUS avez changé de résolution ? 

MADAICE OftONTE. 

C'est qu'il sq. présente un meilleur parti 
pour Angélique : Yalère la demande. Iln*est 
pas , à la vérité) si riche que Damis; mais 
il est gentilhonune , et en faveur de sa no- 
blesse nous devons lui passer son peu de 
bien. 

LISETTE f bas. 

Boni 

K, OEOKTB ,. à sa femme. 

J'estime y alère, et .• sans faire attention k 
son pou de bien 9 Je lui donnerais très-vo-* 
lontiers nia fille, si |e le pouvais avec hon-^ 
neur ; mais eela ne se peut pas , madame. 

HiDÀME OEOHTI. 

D'où vient ^ monsieur? 

M^ ÇEOlfTB, 

B'oti vient? Voulez- vous que nousman^ 
quions de parole à monsieur Orgon , notre 
ancien ami ? Avez-vous quelque sujet de 
vous plaindre de lui? 

MADAME OHOmE. 

Ron* 
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i4SSTT«y bas. 
Courage ! ne mollissez point. ! 

M. ORONTE 9 à 88 femme. 
Pourquoi donc lui faire un pareil affront 9 
Songez que le contrat est signé, que tous 
lesî>réparatifs sont faits ^ et que nous n'at- 
tendons que Damis. La chose n*est*6Ue pas 
trop avancée pour s'en dédire ? 

MADAME OROIÏTE* ^ 

Effectivement, je n'avais pas fait toutes 
ces réflexions. 

LISETTE, à part. 

Adieu, la girouette va tourner. 

M. OBONTE , & sa femme. 
Vous êtes trop raisonçalile » madamcj 
pour vouloir vous opposer à ce mariage. , 

MADAME O&OVTE. 

Oh ! je ne m'y oppose pas. 

LISETTE , à part. 

Mort de ma vie! est-ce Ik une femnj^? 
elle ne contredit point. 

MADAME OAONTB. 

Vous le voyez, Lisette , Tai fait ce que faji 
pu pour Yalëre. 



Oai , vraiment'^* v0Uèjblno>4nUint bien 
protégé ! M #1 

J'aperçoîé le valet' dliOaimîl?^ "" ï^ 

LA BRANCHE /iliJ ORO^lSi^ «HpAItlE 
ORDNTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LA BEAHCHE) à M* et li 'mftèatne ôrô^tè. 
Tbes-hvmble serviteur à monsieur et à 

madame Oroiute.J..' (A Angélique.) Set'VÎteur 

Irès-bumble i' îÀ^aâèixioiâëlie Angélique. . . . 

(A Lisette.) Bonjour, lîseilé: " 

M, ORONTE.. . 

Eh bien! Là Branche, fpieÛè nouveBe ? 

LA BBANGHE. . ' ,. 

y ."• •.::.,,: .'").■<; 

Monsieur Damis, votre gendre et mon. 

maître, vient d*arrîvei? 'de Chartres. Il mar- 
che sur mes. pa&j j'ai pris les devans pour 
vous en avertir. . ,.-.»; 

ANGÉLIQUE , à part/ 

Ocîel! ' , ,. 

' If. oïowTB , à là WrîWilfc: '' ' 
Je Tattendais avec impatience.-,,. MMs^. 
potiwpal n'est-if pas- venu tout droit chç» 
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moi ? Dans ilarieratès^ôii ttous'en sommes^ 

dmt-âialn'CM^açoiif-li ? 

LÀ BRANCHE. 

Oh! mSaiiaiil*, -jl sait trop blea vivre 
pour en usçjift^^i &i|iilîèreifteD| aveo vduf, 
€*est le garçon de France qui a les meilleu- 
res manières^* quoique je schs son valet, je 
P'e0]nlis4i|»i^llubi»a. • 

:i', ::. MioiiiK oHoiw,. 

Est-il poli ? estril js^aye ? 
• . . . .,, fjL,m^cnE, .^.,. . . 

S*il est sage, madame? Il a été élevé 
avec la plus brillante jeunesse de Paris, 
t'udieu ! c^est ui)e tète bien sensée. 

M. ORORTE. 

,. JEt n^onsieur Ôrgon, n^ést-il pas avec lui f 

LÀ BRANGBE. 

Non, monsieur. De vives atteintes de 
"goutte Topt empêché' dé se mettre en eh^ 

mm. ^ , , , 

H. OROKTfe, ^ 

Le pauvre bonhonime.! 

LA BRANCHE. 

Gela Ta piçi^ Mibîtçmept la velUe de notre 
départ.- ;:^î; ,, ;• , 

Il tireimel«^uç'de.|a.jpocjb|s^tla donne àM. QsoBlrO 



SCENE VIL 5i 

«. omOHVE, ptenaat la lettre, et en lîMot le deasot, 
c A M. Craqueta médecin^ dans la riM 
« du Sépulcre. » 

lîA BmnçHl f reprenant ki lettre. 
Ce a'est poliit cela , laoosieur. 

U. OROUTB j» rian». 
Voilà uu médecin qui loge dans le quar^* 
fier de ses malades, 

Uk. 9KAVCBE y tirant pluiieurs lettre^c la poche» et 

en lisant les adresses* 

3*aî ' plusieurs" lettres que je me suis 

chargé de rendre à leurs adresses... Voyons 

cèlle-cî.... (11 lit,) t AM. Bredouillet, avo- 

» cait au parlement ^ rue des Mauvaises-* 

t Paroles t,... Ce n'est point encore cela : 

passons à l'autre.... (Il Ut.) cA M. Gour- 

' < manffin , chanoiiie de,.,.» Ouais I je ne 

trouvera! point éelle que je cherche ?. . (Il Kt. ) 

« A M. Oronte..., » Ah I voici la lettre de 

M. Orgon.... (il donne cette ilernîcre lettre 4 

M. Oronte. ) Il Ta écrite d'une main si trem-» 

blante, que vous n*ep reconnaîtrez paa 

l'écriture, 

H. ORONlTE. 

Bn effet, etie n'est pas reconnaissàble, 

- *^ %k niANèkïE.' 
l^a goutte est uq terrible mal.... Le ciel 
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vous en veciiUe préserveo» aussi-^biea que 
madame Oronte, mademoiselle Angélique , 
Lisette , et toute la compagnie I i 

' M. ÔRONTE y ouvrant la lettre erla lisant. 

c Je me disposais à pa^ avec Damis; 

< mais la goutte m^en a empêché : néan<^ 
c moins 5 comme nia présence n'est point 
« absolument nécessaire à Paris , je n*ai 

< pas vouliftque mon indisposition retardât 
ii un mariage qui fait ma plus chère envie 
« et toute la consolation de ma vieillesse. 
«Je vous envoie mon fils; ^servez-lui de 
« père comme à votre fille» Jç. trpuyerai 
« bon tout ce que vous fçrp^. 

. % De Gl^artreç. 

f Votre affe<}tionné servitieur?. 

r « OaGON. » , . « 
( Après avoir 1|]. ) ' .. ', 

Que je le plains f. . . . (Voyant pars^ître Çri^pin. 
vêtu des habits de Damis..} Mais' qui est ce 
jeune homme qui s'avance ? ne serait V ce 
point Damis ? 

C'est lui-mén>e, . . ( A mad|ime Oroof eO Qu^eo^ 
dites - vous , madame ? n'a-t-il pas un aiç- 
qui prévient en sa £i^v€mr;g. ., 



S€ÈNE Vil. 53 

MADAMS OBOKTI* 

II. n'eat pas mal feit , Traiment t > 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN, M. ORONTE^ MADAME OR:ON. 
TE;, ANtlfelQUE, LISETTE', LA BRAN- 
CHE. 

<3EISPIK > à La Branche. 
La Branche ! ; 

1.4 Bl^ANGHB, 

Monsietir? 

CaiSPIN 9 montrant M. pronte.^ 
Est-ce là M..OroDte • mon illustre beau^ 

père? 

* ■ :' . '^ • il > > » ' * 

tA BRANCHE. . 

Ouï i VOUS le voyez en propre original. 
M. OÀOKte y à Grispio , en l'embrassant. 

Soyez le bien-venu, mon jgendre, ëm- 
brassez-moi. . 

C&ISPIIC , embrassant M. Oronte. 

Ma j[oie estextréme de pouvoir. vpus té- 
moigner rextrèmé joie <gue i'^i d^e .vous 
embrasser.. .. (Montrant madame Oroote. ) Yoîlà 

sans doute Taimable enfant qui m'est dcs^ 

tinée? ' • '^V' '''' , . , 

' • ■.;l fînv^'ii '1 *{»•••;; ■ 
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Non y mon fieitdre y e*etlmA femme*. • (Lui 
inoDtnnt Angélique. ) Voicima fiUe Angélique. 

Malepe»te ! la jolie famille ! Je lerais 7^ 
lonUars ma femme de Tune.;}, et n^a Huai- 
tresse de Tautre. 

MADAME OEOKTl. 

Gelaest trop galant I... (Basa UietteO U 
parait avoir de Tesprit , Lisette; 

LISETTE f bast 

Et du goût même! 
, caiSPiN, à madame Oronte. 

Quel air T quelle grÂoe I quelle noble 
(ierté ! Yentrebl^a 1 madame , vous êtes 
tout adorable^! Mon père nie le disait bien : 
« Tuveri^snftadaihe Oronte , c'est la heau|6 
f la plus piquante !» 

MADAME OBONTE. 

Fi donc! 

G&ISPIlf. 

« La plus désag. i . Je voudrais 9 disait-il^ 

f quelle fût veuve , je l'aurais bientôt épou^ 

«ée. *' ■* '■■ 

, . ' II'» • • 

* M, OBOVTE 9 riaot. 

Je lui suif, parbleu, bien obligé. 



SCÈNE Vlït. S5 

HA1IA.1IE OBOliTE ^ k Grispid. 

Je l'estime infiniment, monsieur votre 
père%.. Que je suis lâchée i{u'il n7alt pu ve^^ 
ttir avec vous t^ 

CBisriif, ^ 
Qu'il est mortifié de ne pouvoir être, cl* 
la noce! Il se promettait bien de dansi^r la 
bourrée avec madame Orpnte. ., „. ,,, . 
LA BRANCHE > à M. Ôronte*; ^ 
Il VOUS prie d'achever promptement c« 
mariage; car il a une furieuse .impatience 
d'avoir sa bru auprès de lij^i^ 

M. oaOKXtf . : 
£h ! mais toutes les conditions sont ar- 
rêtées entre nous et sig<iée«. 11 OQTsest^ pljus 
qu'à ternainer ^a chose et .compter la dot. 
. . c_ . icusvilr. . 
Compter la dot? oui, c'est fort bien dit. 
( A La Bïsncbe.) La Branche !.,^ (A Ji.Qroot|.) 
Permettez que je donne une cpuimission à 
mon valet... ^ ( A La Buacike.) Va chez le mar- 
qm8*..à(B«i*) Va^^en arrftter des chevaux 
pour cette nuit.. . • Xn m'entends ?• . . ( Haut. ) 
et tu lui dir^s que je Im baise les mains» 

LA BEANens^ ioftant* 

(l'y vole. 
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. ..;''; s^cÈNE. IX- . 

M. ORONTE^ MADAME OHONTE, ANGÉ-^ 
LIQCJE, LISETTE, CftISPIN. 

3lé OBOtTTE f à Grâpîn. 

Revenons à votre père. Je suis três-affligé 
dé son ^indisposition; mais satisfaites, je 
vous prie, ma curiosité. Dites-moi un peu 
des nouvelles de son procès. 

CRiSPiN, embaifrassé et appelant. 
la Branche ! . , 

' M. ôiiolrrËi 
Tous êtes bien ému; qu*ûvez-vous ? 

GRISPIN, à part. 
Màu§;i'ëMëudelà'^iie!Stion !...(AM;dronte.) 
J'ai oublié cle charger Là Branche. . . (A part.) 
Jl devait bien me parier de ce procès-là I 

» ^''ll. 0ROl*TE. 

Il reviendra...' Eh bien !-ce pt'iyfiéfir a-t-îl 

enfin été jugé? '" ^ ;' 

i . ; - » , cAispiir* ■ '* - ■' 
O1V9 Dieu merol» Taffàire en «it faite* 

M. OBONTE. 

Et VOUS Tavez ga^é ? 
Avec dépens. 



SCÈNE IX. Zy 

M. oioim. 
3^en stds ravi 9 j« vous assure» 

XADAMB OROlïTE. 

Le ciel en soit loué! 

caispiM. 

Mon père avait Cette affaire à cœur; il 
aurait donné tout son bien aux juges plu* ' 
iùt que d^en avoir le démenti. 

M. OEONTB. 

Ma foi, cette affaire lui a bien coûté d# 
Targent, n'est-ce pas? 

CftISPtK. 

3e vous en réponds.... Maii la justice est 
une si belle chose ^ qu'on ne saurait' trop 
Tacheter! 

M. OBOins. 

J*en conviens. Biais, outre celà^ ce pro- 
cès lui a bien donné de la peine. 

CEISriN. 

Oh ! cela n^est pas concevable. Il avait 
affaire an plus grand chicaneur , au moins 
raisonnable de tous les hommes. 

M. d&OKTS. 

Qu'appelez-vous de tous les hommes ? 
Il ai*a dit q«eia partit était une femmv. 
1. 4 
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GBISriN. 

Ouî^ sa partie était une femme» d^ac- 
cord ; mais cette femme avait dans ses in- 
térêts un certain vieux Normand qui lui 
donnait des conseils. G^est cet homme-là 
qui a bien fait de la peiqe à mon père.,.. 
Mais changeons de discours; laissons là les 
proéès : je ne veux m'occuper que de mon 
mariage 9 et que du plaisir de voir madame 
OrQnte. 

M. OEOSTE* 

£h bien ! allons, mon gendre, entrons : 
je vais ordonner les apprêts de vos noces. 

etiimKjtjL siadameOfonte, en lui présentant 
Ja main pour sortir. 

Madame. 

MADAME oaONTE, à Angélique. 

Vous n'êtes pas à plaindre, ma fille ; Da- 
mis a du mérite, 
(ftf . et D^adame OrQnte entrent chez eux avecGrispîn.) 

' SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

Abus! que vais-je devenir ? 



SCÈNE X. 5g 

LISETTE, 

Vous allez djevenir femme de M. Damis ; 
eela n^est pas difficile à deviner^ 
▲NifiBûQiïB y pleombt. 
Ah! Lisette! m sais mci sentimens, 
montre-toi' sensible à mes i^dwes. 
liSETTfe, pleuiiiht autel. 
La pauvre enfant I 

JLTfciLiqxiê, 
Auras-tu la dureté de m'abanffonnér i 
mon sort ? 

USETTE. 

Vous me fendes le casut*!- 

Lisotté, ma' c^ère Ëîsette ! 

Ne m'en àiîëë p&a davantage, fc suis si 
touchée:, que je jiourraîs bien Ttlt» dbnnei* 
quelque mauvais conseil ; et je vousVoîs si 
affligée , que vou^ m manqueriez pas de 
fe suivre. 
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SCÈNE XL 

VALÈRJS, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

TALEAB j à part , (^ns le fond , «ans Toir 
d'alH)rd Angélique. 

CaisMN m*a dit de ne point paraître îoi 
de quelques jours; qull méditait un stra- 
tagème ; mais il ne m*a point expliqué ce 
que c'est. Je ne puis vivre daps cette in-, 
certitude. 

LISETTE j à Angélique , en aperceTant Valère. 

Yalère vient. 
VALÈBE j à part, en aperceTant «uaal Angélique. 

3e ne me trompe point. . , C'est elle-même. . 
(A Angélique.) Belle Angélique î de grâce, 
apprenez -moi vous-même ma destinée. 
Quel sera le fruit..,. (Voyant Angélique et Li- 
•ette en pieu», ) Mais quoi ! vous pleurez Vune 
et Tautre ! 

LISETTE. . 

Eh I oui, monsieur , nous pleurops, nous 
pous désespérons. Votre rival est arrivé. 

VALÈRE. 

Qu'est-ce que j'entends ? 

LISETTE. 

Et dès ce soir il épouse mf mattres^a^ 



SCÈNE XI. 4i 

Juste ciel I 

USETTBt 

Si du moins. après son mariage elle 
demeurait à Paris » passe encore : iroijis poinr^ 
riez quelquefois tous deux pleurer en-< 
semble vos déplaisirs f mais, ppur comble 
de chagrin, il faudra.) que. ^pps-pleprjcii^ 
séparément. «. 

J*en mourrai,... Mais, Lisette, «qui est 
donc cet heure.u:i^rival ^ui m'enlève ce qxie 
)*ai de plus cjtier au monde ? . ..... 

LISETTE. 

On le nomme . Damis. 

VAliftE^ 

Damis ? ' 

I<ISBTT1^ 

C'est un homme de Chartres, . 

VALEBE. 

Je connais tout ce pays-là , et je ne sache 
point qu'il y ait un autre Damis que le fils 
de M. Orgon. 

USETTE. 

Justement, c'est le fils de U. Orgon qui 
çsl YQtre riyal, , 
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Ah ! si nous n*avons que ce Damis à 
craindre, nous devons nous rassurer. 

AnfGiuqvi. 

Q«é ditès-foù^ , VaMc? 

Cessons'' clé nbtis affliger, charmante An^ 
gélî^iîe : 0â!hi$s,. dfepuis huit jours, s^est 
marié à Chartres. , 

LtSBTTif. 

Bon ! ' 

Vous vous ihoqueîÉ, Talére? Damis est 
ici , qui s'apprête à recevoir ma main. ^ 
LlSETf£ , à Talère. 

Il est en ce moment au logis avec M. et 
madame Oronte. 

Valèré. 

Damis e^t'de liiés amià; ef il zi'y a pa^ 
huit jours qu'il nï^a écrit... J'ai sa lettre 
chez môî; * ' ^ 

ATCGjSLVQtr, 

Que vous mande-t-il ? 

VAtERfii 

- Qti'il s'e.9t niarié se^rètemeiîlra Chartres^ 
nvec i;me fiUe de condition. * 



SGÈNB XII. 4» 

USEITE. 

Marié gecrêtemént?»,.. Ôh! oh! appro- 
fondisson9 un peu cette aflkire. A me pa- 
rait qu'elle en vaut bien la peine.. •• À liez ^ 
moDsieut^ allez quérir cette lettre ^ et ne 
perdez point de temps. « 

YAL£RE. 

Dans un momç.nt je fiùi% de retour. 

SCÈNE XIL 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

£t nous,- ne négligeona pohit»^3Ê|l0noiiv 
Telle. Je suis fort trompée ai nous n'en 
tirons pas quelque avantage. Elle nous 
servira du moins à faire suspendre pour 
quelque temps votre mariage.... (AÀngëU. 
que^ en vojant paiattre Oronte, qui a apei^ Valero 
s'éloigner.) Je vois venir M. Oronte : pendant 
que je la lui. apprendrai, courez en faire 
part à madame votre mère. 

(lAgiHîqaereBtre.) 
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. ÇCÈNE XIII. . 
H. QRONTB^ LISETTE, 

M.ORONTE. ... 

'ViiÈEE vient dé vous qoittçr, tfsèUe? 

^iISETTE. ' 

Oui y monsieur ; il vient de nous iire 
Une chose qui votis surprendra , sur m^ 
parole. 

M.OKQVTB. 

Et quoi? .' ' 

iisettÎs. 

Par ma foi ! Damis est un plaisant homme 
de vouloir avoir deux femmes, pendant 
que ta|it-d%oqnètes gens mut si fâchés 
d'en avoir uae« 

m. OKONxi:. 

Explique-toi, Lisette. 

LISETTB. ' 

Damis est marié : il a épousé secrète* 
ment une fille de Chartres, une fille de 
qualité. 

K. ORONTB* 

Bon ! cela se peut-il, Lisette ? 

USBTTB. 

Il n'y a rieo de plas véritable 9 monriewr. 
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Damis Ta maadé. lui -même à Valiiiei qui 
est son ami. 

M, OB€NTC. 

Tu me contes une fable , te dis-je. 

USETTE. 

Non, monsieur, fe vous assure; Valère 
est allé quérir la lettre ; il ne tiendra qu'^ 
vous de la voir. 

IL OEONTE. 

Enoore un coup y je ne puis croire ce 
que tu dis, ^ 

> LISETTE. 

EU monsieur, pourquoi ne le crQiriez-« 
vous pas ? Les jeunes gens ne sont -ils pas 
aujourd'hui capables de tout ? 

M. OEOKTE. 

Il est vrai qu'ils sont plus corrompus 
qu'ils ne Tétaient de pion teiAps* 

LISETTE. 

Que savons -nous si Damis n'est point 
un de ces petits scélérats qui ne se font 
point un «orupule de la pluralité des dQts? 
Cependant, la personne qu'il a épousée 
étant de condition , ce mariage dand^tin 
aura des suites qui ne seront pas fort a^réa^ 
blés pour vous. 
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M. ORONTE. 

Ce que tu dis ne laisse pas de mériter 
qu'on y fasse quelque attention. 

LISETTE* 

Comment, quelque attention! si j'étais 
à voire place ^ avant que de livrer ma fille 
je voudrais du moins être éclairci de la 
chose. 

m; OllOVTB» 

Tu as raîson..(Apei«cT«iiiLaBi«4fcbft:)Jw vois 
paraître le valet de Damis^ il faut que^je le 
sonde finement.... Retine-toi, Lisette, et 
me laisse avec lui. 

USVTTE , à pafr, en s^ei^alianl. 

Si cette nouvelle pouvait se ooufirmer! 

SCÈNE XÏV. 

M. ORÔNTE, LA BRANCHÉ. 

h". OàONTB; 

ÂPFko<îttE, La Branché ; vîen^çà. Je té 
trouve unepbysioàômie d'honnête homme; 

LX BRA'irCHli. 

Oh ! monsieur 9 san» Vanùé, je suis en- 
core plus honnête homme que m^ physio- 
nomie. ^ 



SCÈNE XIV. ip 

M. OBONTE. 

J'en suis bien aise.... ^Écoute , ton maî- 
tre a la mine d'un vert galant. 

LA BRANCHE. 

Xudieu! c'est un joli homme. Les fem- 
mes en sont folles. Il a un certain air libre 
qui les charme. M. Orgon^ en le mariant^ 
assure le repos de trente familles pour le 
moins. 

M. ORONTE. 

Cela étant, je ne m'étonne point iju'il 
ait poussé à bout une fille de qualité. 

LA UË^AJ!! C£C. 

Que dites-vous? 

M. OROltTE. 

Il faut^ mon ami, que tu me confesse» 
\3l vérité. Je sais tout : je sais que Damîa 
est marié, qu'il a épousé une fiUe de Char- 
tres. 

IbABKAKCHE, à p^rN 

Ouf! 

M. OBONTF. 

Tu te troubles,.,. Je vois qu'on m'a dit 
vrai : tu es un fripon. 

LA BRANGEB* 

Moi^ monsieur? 
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M. OROWTE. 

Ouii toi , pendard ! Je suis instruit de 
votre dessein 5 et je prétends te faire pUnir 
comme complice d*un projet si criminel. 

lA BRANCHE. 

Quel projet, monsieur? Que je meure 
si je comprends...» 

M. ORONTE 9 rinterrompant. 

Tu feins d'ignorer ce que je veux dire, 
traître! mais, situ ne me fais tout à Theure 
un aveu sincère de toutes choses, je vais te 
mettre entre les mains de la justice. 

Lk BRANCHE. 

Faîtes tout cequ^il vous plaira, monsieur^ 
je n*ai rien à vous avouer. J'ai beau donner 
la torture à mon esprit , je ne devine point 
le sujet de plaintes que vous pouvez avoir 
contre moi. 

M. ORONTE. 

Tu ne.veur donc pas parler ?. . . ( Appelant. D 
Holà I quelqu'un ! Qu'on me fasse venir un 
commissaire. * 

£A BRANC6£. 

Attendez, monsieur , point de bruit. Tout 
innocent que je âuis , vous le prenez sur un 
ton qui ne laisse pas d'embarrasser nioti in- 
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nocence. Allons 9 éclaircissons-nous tous 
deux de sang-froid. Çà, qui votxs a dit que 
mon maître était marié ? 

M. OEONTE. 

Qui ? Il Ta mandé lui-même à un de ses 
amis > à Yalère. 

LÀ BRANCHE. 

A Yalère 9 dites- vous? 

M. ORONTE. 

A Yalère , oui. Que répondras-tu à cela ? 

^ LA BRANCHE, riaot. 

Rien... Parbleu ! le trait est excellent !... 
( A, part. ) Ah ! ah ! M. Yalère , vous ne vous y 
prenez pas mal, ma foi. 

M. ORONTE. 

Comment ! qu'est-ce que cela signifie? 

LA BRANCBfE , riant. 

On nous Tavait bien dilf, quMI nous ré- 
galerait tôt ou tard d'un plat de sa façon. Il 
n'y a pas manqué , comme vous voyez. 

M. ORONTE. 

Je ne vois point cela. 

LA BRANCHE. - 

Yen* Valiez voir, vous Pallez voir. Prc-* 
mièrement, ce Yalère aime madeinéiselle 

votro ^^lo ^ j^ ^^^s ^° avertis. 

i. 5 
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M. OEONTE. 

Je le sais bien. 

Lk BRUrCBE. 

Lisette est dans ses intérêts : elle entre 
dms toutes les mesures qu'il prend pour 
faire réussir sa recherche. Je vais parier 
que c'est elle qui vous aura débité ce meu« 
songe-là. 

M. OjaOl^TE. 

II est vrai. 

lA ERANCHE. 

Dans l'embarras 01» l'arrivée de mon mai- 
gre les a {étés tous deux, qu'ont-ils fait? Ils 
ont fait courir le bruit que Damis était ma- 
rié. Yalëre même montre une lettre suppo- 
sa ^ qu'il dit avoir reçue de mon maître , 
et tout cela , vous m'entendez bien , pour 
suspendre le. mariage d'Angélique. 

M. 0E0X9TE f à parr. 

Ce qu'il dit ^st assez vraise^iib.Iâble. 

LA B&AI7CHE. 

Et pendant que .vous apprQfbpdîre;E. ce 
taux bruit > Lisç4^ jg^gntçra l'esprit de sa 
4n£^ttresse, fth^if^ajÇaij-e q^Ql<|t|eI^auvaîs 
paS|^ .apr^ quoi^rous^ne pourrez plus lace* 
f user i Yalèrf • . . 
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U. OAOVTE9 ftpart. 
Hon , hon ! ce raisonnement est assez rai- 
sonnable. 

XÀ BBAKCHE. 

Mais 9 ma foi, les trom^ieurs seront trom-- 
pés. M. Oronte est homme d'esprit, homme 
de tête ; ce n'est point à lui qu'il faut se 
jouer. . 

X. OKOKTB. 

Non^ parbleu! 

LA BBANGHE. 

Tous savez toutes les rubriques du monde, 
toutes les ruses qu'un amant met en usage 
pour supplanter son rival. 

M. OBOUTE. 

Je t'en réponds... Je vois bien que tan 
maître n'est point marié... Admirez un peu 
là fourberie de Valère : U assure qii'il est 
intime ami de bamîs 9 et je vais parier qu'ils 
ne se connaissant seulement pas. 

EA BBAHCâE; 

Sans doute... Malepeste ! monsieur,- qud 
vous êtes pénétrait 10 o&mentl rien no 
tous échappe. 

M. OBONTE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjec- 
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tures.. . ( Voyant paraître Grûpio. ) l'aperçois ton 
maître; je veux rire aveclai.de son pré- 
tendu mariage... (Ruât. ) Ah I ah ! ah t ah! 

LA BRANCHE 9 riant aussi. 

Hé!hé!hélhé!hé!hélhé! 

SCÈNE XV. 

CWSPIN, M. ORONTE, LA BRANCHE. 

M. OaonTE f à Grispin , en riant. 

Vous ne savez pas, mon gendre , ce que 
Ton dît de vous? Que cela est plaisant I On 
m*est venu donner avis , mais avis comme 
d'une chose assurée 9 que vous étiez marié. 
Vous avez 9 dit-on , épousé secrètement une 
fille de Chartres. Ah ! ah ! ah I ah I est-ce 
que vous ne trouvez pas cela plaisant ? 
LA BKANCHB 9 riant , et faisant des signes à Grispin.' 

Hé! hé I hé! hé! U n'y a rien de si plai- 
sant! 

CBispnr. 

Ho I ho ! ho! ho! cela est tout-à-faît plai- 
sant! 

M. OBONTB. 

Un autre, j'en suis sûr, serait assex sot 
pour donner là -dedans i mais moi , ser- 
viteur ! 
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hk mijiGBi. 
Oh ! diable» M. Oronte est iu ides plus 
gros génies I 

GUSFIir. 

Je voudrais savoir qui peut être Fauteur 
d'un bruit si ridicule. 

LA BKAIfCHS. ' 

Monsieur dit que c'est un gentilhoinme 
appelé Yalère. 

•GBlSFnTy faisaot l'>étooné. 
Yalère ? qui est cet homme-là ? 

lA BBAirCHE , à M. Oconte. 

Tous TOjet bien , monsieur , qu'il ne te 
connaît pas. (A Grîspio. ) Eh! là, c'est ce 
jeune homme que tu sais... que vous savez» 
dis-je... qui est votre rival, à ce qu'on nous 
a dit. 

CBispnr. 

Bh ! oui, oui , je m'en souviens : à telle» 
enseignes qu'on nous a dit qu'il a peu de- 
bien , et qu'U doit beaucoup ; mais qu'il 
couche en Joue la fille de M. Oronte, et que 
ses créanciers font des vœux très-ardens. 
pour la réussite de oe mariage. 
M. baoïTTS. 

Us n'ont qu'à s'y attendre , vraiment I ils 
n'ont qu'à s'y attendre ! 



• ♦ 
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là BiiA^coe* 
Il nVk pas sdtce Yalère, il n'est parbleu 
pas sot I 

M. OROKtÈ. 

Je né suis pas bête , non plus ; fé ne suis 
palsembleu pas bête,! et 9 pour le lui faire 
voir ) l'e v^ de ce pas chez nion notaire... 
(A Grispîn. ) OU plutôt , Daniis , j'ai une pro- 
position à vous faire. Je suis convenu , fe 
Tavoue , avec M, Qrgon 5 de vous donijrer 
vingt mille écu»en argent comptant; mais 
voulez '•vous prendre pour cette somme 
ma maison du faubourg Saint-Gencnain ? 
elle m'a coûté plus de quatre-vingt mille 
francs à bâtir. 

GBISPIN. 

Je suis homme à tout prendre ; mais , 
enti^ nous 9 fatmoralsr mieux de Paliirgebt 
coknptant • 

tsk WAircRB, i'Ar.'Oronte. 

L'argent^ eomlXie: vovâ savee, est plu» 
portatif.: 

.. It. OWHriB. 

Assurément. 

Ptii, cela se met iméax dans' tme vaMié* 
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€*est qu^ilse vend nue terre auprès de Char- 
tres; je voudrais bien l'acheter. 

LJL BBlNGHE, à M. OrODte. 

Ah! monsieur, la belle acquisition! Si 
vous aviez vu cette terre-là^ vous en seriez 
charmé. 

CRiSPnr, à M. Oroote. 

Je Taurai pour vingt-cinq mille écus , et 
je suis assuré qu'eUe en vaut bien soixante 
mille. 

£1 BBINCHB, àM. ônute. 

Du moins, monsieur, du moins. Gom-î 
ment ! sans parler du reste , il y a deux étangs 
oii l^on pèche chaque ann^ ^ocii4}éux mille 
francs de goujons. 

ir. OAOKTE:, à Grispio. 

Il ne faut pas laisser échapper une si beUé 
occasion. Écoutez. J'ai chez mon notaire 
cinquante miBe ééus qùé je réservais pour 
acheter le château d'un certain financier 
qui va bientôt disparaître ; je veux vous en 
donner la moitié. 

CttiSFiir, eÉibifassàiit M^difontè. 

Ahf quelllebotité, M. Oronte! Jeû'eftper- 
ârai jamais la mémoire; une éternelle re-*^ 
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connaissance. . .mon cœur.» . enfin j*en suî& 
tout pénétré ! 

Ul bbanghe. 

BL Oronte est le phénix des beaux-pères. 

M, ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argent..» Mais je 
rentre auparavant pour donner cet avis à 
ma femme. 

GRISPIN. 

Les créanciers de Valère vont se pendre. 

M. ORONTE. 

QuMls se pen^iït. Je veux que dans une 
heure vous, épousiez ma fille. 

GRISPIN* 

; Ah! ah ^ ah! que cela sera plaisant! 

LA BRANCHE. 

Oui , oui, c'est cela qui sera tout-à-fait 

drôle f 

( M. Oronte s'en va. ) 

SCÈNE XVL 
CRISPIN, LA BRANCHE. 

CRISPIN. 

Il faut que mon maître ait eu un éclaii^- 
liissemen t avec Angélique, et qu'il connaisse 
Samis» 
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tk BRAHCBE. 

lisse connaissent si bien,qa'ils8*écriT,ent, 
comme tu vois. Hais , grâce à mes soins , 
IML Oronte est prévenu contre Yalère , efi 
j'espère que nous aurons la dot en croupe* 
avant qu'il soit désabusé. 

CRiSPiir, Toyant paraître Yalèr«. 

O oiel I 

LÀ. BaiJTQHE* 

Qu*as-tUy Crispin? 

CBISPIV. ^ 

Mon mattre vient ici. 

LA BKDfCHE. 

Le filcheux contre-temps! 

^ SCÈNE XVIt 
VALÈRE, CRISPIN, LA BRANCHE. 

VÀLBBB f i part , dans le fond , et teaant 
une lettre à la main. 

Js puis , avec cette lettre > entrer ches 

H. Oronte. .. ( Apercevant Crispin , qu'il ne recon* 
naît paftd'abord.) Mais jevois un jeune homme. 
Serait-ce Damis? Abordon»-le : il faut que 
jem^éclairciase... (Keconnaîfiant Crispin.) J^***^ 
ciel! c'est Crispin! 
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CBISPIN. 

C'est moi-même. Que diable venez- vous 
faire îd? Ne tous aî-je pas défendu d'appro- 
cberdë la maison de M. Ot-oiltè? Vous al- 
lez détruire tout' ce que nion industrie a fait 

pour vous. 

virbiE. 
Il n'est pas nécessaire d'employèi' aucun 
stratagème pour moi, mon cher Grispin. 

CBIS(>l1f. 

Pourquoi ? 

VALEklB. 

Je sais le nom de mon rival : il s'appelle 
Damis. Je n'ai rien àcraindre , il est marié. 

GAISPIN. 

Damis marié?... (Montrant h Branche.) Te- 
nez, monsieur, voilà soii valet, que f'ai 
mis d'ans vos intérêts. Il va vous dire de ses 

nouvelles. 

VAtÈn. 

Seraît-U poçsible que Damis ne ni'eûtpas 

mandé une chose véritable? Aquel'pit>pos 

m'avoir écrit dans ces termes ? 

( Il lit la lettre qa'ii tient à la main, et qui est dft 

Damitf.) 

« Dé Chartres. 
« Vous saurez, cher ami, que je me suif 



/ 
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< marié en cçtte ville ces jours passés. J'ai 

< épousé secrètement une fille de condition ; 
«j'irai .bientôt à Paris, où je prétends vous 
« faire de vive voix tout le détail de ce 

< mariage. « dàmis. » 

Là bbànche. 

Ah! monsieur, je^uîs au fait. Dans le 
temps que mon maître vous a écrit cette 
lettre 9 il avait efiectivement ébauché un 
mariage; mais M. Orgon , au lieu d'approu-* 
ver rébauche , a donné une grosse somme 
au père de la fille , et a, par ce moyen, as- 
Aoupi la chose. 

VALEAE. ' 

Damis n'est donc point marié? 

LA BAANCnE. 

Bon ! 

GKISPIN, àVaière« 
£hl non. 

VAIÈRE. 

Ah t mes enfans ,, >'|mp^ore votre secours. . * 
(A Crispin.) Quelle ^nfreprise^as-fii.foijmée, 
Crispîn ? Tu p'as p.ais.vpulu t^ntjôl^Pk'çn ia- 
stmire. Nje.jraie laisse p.as plus long-temp» 
dans rincertitude. 701)1x11:^0^1 ce ^^j^^^ 
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ment ? Que prétends-tu faire en ma faveur ? 

GMSPI5. 

Votre rival n^est point encore à Paris. Il 
nV sera que dans deux jours. Je veux avant 
ce temps-là dégoûter A^et madame Oronte 
de son alliance. 

V^ÈAE. 

De quelle manière ? 

caispiN. 
£n passant pour Damis. J^ai déjà fait 
beaucoup d'extravagances : je tiens des 
discours insensés; je fais des actions ridi- 
cules qui révoltent à tout moment contre 
moi le père et la mère d'Angélique. Vous 
connaissez le caractère de madame Oronte, 
elle aime les louanges; je lui dis des du- 
retés qu'un petit-maître n'oserait dire à 
une femme de robe. 

valIae. 
£b bien ? 

CKispnf. 
Eh bien! je ferai et dirai tant de sottises, 
qu'avant la fin du jour je )[>réteilds qu'ils 
me chassent et qu'ils prennent la résolu- 
tion de voua donner Angélf^e. 
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VALEAE. 

Et Lisette , entre^-t^elle dans ce strata* 
gème ? 

CRist^nt. 

Oui , monsieur ; elle agit de concert avec 
nous. 

TALERE. 

Ah! Crispin, que ne te dois~je pas! 

caiSPiN) lui montrant La Branche. 
Demandez par. plaisir à ce garçon-là si {e 
joue bien mon rôle. > 

LA BKÀISCHE , à Yalère. 
Àh ! monsieur « que vous ayez là tm do- 
mestique adroit ! C'est le plus grand foiube 
de Paris!.... Il m'arrache cet éloge. Je ne 
le seconde pas mal, à la Térité;et, si notre 
entreprise réussit , vous ne m'aurez pas 
moins d'obligation qu'à lui. 
: ' VALàas. 

Tous pouvez tous deux compter sur ma 
reconnaissance ; )ë vous promets. . • . 

CKISPIF9 llaterrompant. ^ 

£h! monsieur, laissez là les promesses. 
Songez que, si l'on vous voyait- avec nous, 
tout serat perdu; Retirez*vous, et ne pa-* 
Tais8é£ i>bbt icrd^aujotirdVuL 
i. 6 
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VÀ1.I11E. 
Je me retire donc... Aà^fi^f ii^es amis} 
|e me repose smr vos 8oins« 

LÀ BUiRCBE. 

• Ayez l'esprit tranquille ^.monsieur. Éloi^ 
gnez^vous vite ^ abandonnez- nous toirs 
fortune^ 

VltERi!. 

Souvenez-^vous que mon sqvt «. « 

GBisriN y VîûttKvqmpofa . 
Que de discours! \i . . 

VALEiti, 

Dépend de vous. ' 

CBiSPlir 9 le repotiMatit* 

• Allez- vous-en ^ vous dis-j£.\ 

( Yalète f 'en TA. ) 

SCENE xyiw- . 

CRISPIN, LA BRANCHE* 

. - - r 

Enfin il est parti* 

çansra* :* . 

J,e jresgi^'e* ,. : 1... 

Nous àyQnff,e»^^^i^^^^^^y^if.44 
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Je mourais de peu^ que monsieur Oronte 
ne nous surprit avec ton maître* 

GRISPIN, 

C'est ce que je craijgy>ais aussi. Mais , 
eomme nous n'avions que cela à craindre, 
nous sommes assurés du succès de notre 
projet.' Nous pouvons à présent choisir la 
route que nous avons à prendre. As-tu ar^ 
rèté des chevaux ^mt' Cette nuit ? 

LA BRANGHS , regardant dans réloîgoement. 

Oui. 

GMSPIK. 

Bon!... Je suis d'avis que- nous prenions 
le chemin de Flandres. 

LA. BRANCHE 5 regatdax^t toujourt au loin et avec dit* 
tractîoD. 

Le chemin de Flandres?.... Oui, c'est 
fort bien raisonné. Jf'opine. aussi pour le 
chemin de Flandres. 

CMSP1|I. 

Que r^ardesi-tu donc. aveo tant d'atten- 
tion? 

LA tiRAHCBE, de même. 

Je regarde;;.. Oui... nofn.â.. Yentrebleul 
Heràit-Gé )ui? 



«4 CRI S PIN. 

CBISPIN. 

Qui, lui? 

LÀ BRÀKCHE 9 de même* 
Hélas ! voilà tpute sa figure. 

> (AISPIN. 

La figure de qui ? 

LÀ BRÀirGHE) de même/ 
Crispin , mon pauvro Crièpin ! ' c*est 
M. Orgon. 

CBISPIN. I , 

Le père de Damîs ? • , , ^ 

LÀ BBÀNGBB. 

Lui-même. 

CRISPIN. 

Le maudit TÎeillatd î 

LÀ BRANCHE. 

. Je crois que tous les diables sont déchat «^ 

Dés contre la dot. 
CBISHN , regardant du côté d'où vient M. Oigon.' 
^U vient ici. .. Il va entrer chez M. Oronte, 

et tout va se découvrir. 

Là BRANCHE. 

€*est c^ qti^il f^ut empêcher , s*il est pos- 
sible. . . Va m'attendre à Tauberge. . . Ce* que 
}e crains le plus, d'est que M. Oronte ne 
iorte pendant que je lui parlerais 

( Crispin s'élttgae. ) 
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SCÈNE XIX. 

M. ORGON, LA BRANCHÉ. 

■• OKGON^: »^âlt^ ttiiw toit d^abord La Brasclie.* 
Je ne sai»q]uftl aocueii-je.vaîsjisoev^ir dé 
M. et de madame Oroste^ 

I.;^ BlA90HEy àparti '. :. 

Vous n'êtes pas encore chez .eux.». /« 
(A.M.OrgoD.) Serriteur à M. Orgon. 

Ab ! |e ne te vojiai» pas La Branche. 

M: BIliJfCBBj» r ' 

' Comment! monsieur , c*est donc ainsi 
que vous surprenez les gens? Qui vous 
croyait à Paris ?. 

« • M. OAQOV. . 

le suuL parti de Chartres peu detempf 
après toi, parce que j'ai fait réflexion qu'il 
valait mieux que je parlasse moi-même à 
M. Oronte, et qu'il n'était pas honnête de 
retirer ma parole par le ministère d'un 
valet. 

ta. BaiVCHB. . , 

Vous êtes. délicat sur les bienséances, 1^ 
ce que je vois. Si bien donc que vous ailes 
trouver Û*. et madame Orontç? 
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; % qxGOK, . 
C'est mon dessein. 

.Aendez grâce au cîel..deMiie^TeaooDti«p 
idi à pn^B poxir \^ib en^ ëaignèchen. 

M. OftcdK *' i' 

Comment; les a^tu déjà: vus, toi, La 
9ran<Aie? • . , -. . 

£h! oui, morbleu! \e tes ai vus. Je sors 
de chea? eux. iJt^aidâm^ Orontcèfr'dédâ ikie 

colère horrible oOtlt«6 VbU^ 

* M* dMéôfN'. 
- Côtttrt>'ifi(rf? • 

lA BRANCHE.'' ' 

Contre vou6...«*Éli'' qiîoî ! a-t-elle dit, 
•'MV Or^ott A(Su's marfqïrè ifé T^aMfël ^ui 
« Pauriiîif <ir»?- WÎai fill*^ dësArthais hé doat 
< plus^ éspéi^eT #éta'blÎ6s(ïment/'î' 

W. ô^gA^ 

QbérteHrcçla peut-il faire A iïi'filïe? 

LA BRANCHE. 

C'est ce quejfe Hxi ai répondu; mais 
eotnment voulez- vous ^^'trrtfe/fem'mfe en 
colère eûtêiide i*aTâ0ft ? ô'est fôixt te qu'efie 
peut faire dé sang-frûfd, tYit iîkx là-des- 
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sue Aes rafii^iU^éniéns béurgèôis.... On ne 
Croîi^ pdint dansTè mbiidé, à^l^lle df t , 
qi3^ DâtirïftaSt été obl^'d^ëpouaé^ilme Allé 
de Chartres; on dûraplofôt que M. Orgop 
a approfondi ùos bleoTs, et que t ne les 
fuyant pas trouvés solides ^^ U' a retiré êi^ 
l^arole. 

V. oàGOv* . . 
Fi donc t peu^Ue s'imagioer qu'on àixst,- 
cela? 

Yoiis né'savàiez croire juâlopx'a quel point 
la fureur s*est emparée .de ses sens!... Elle 
^ les yeux dans la tête..«. elle- ne connait 
personne,... £lle m*apris à la goi^e, et f ai 
eu toutes; les peines du^ moude à oie tireir 
de ses griffes. . 

m. OEGON. 

ÊtM. Ôronte? 

LA BRANCHE. 

Oftî pour lH. Ôrônte , je Vai irôuvé^plus 
iaéSéréi luîl... B ùi^a scùléiiièiit ààtitné 
deux soûflTèts. 

i0[. oncoir. 

t'a nfétônûes, iar Branché. Pétfvéht-iftt 
^tre capables 4'un pareft emportement ?ef 
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doivent-ils trouver mauvais ^gm^f^i^ co»*^ 
sealî au n^ariage de mon (ils ? «Ne leur en; 
aii^tu pas e&plîqué toutes les circonstaqces? 

Lk BkAR CflE. 

Pai^ooneismoi. Je leur al dit que, mon- 
sieur votre'fils ayant commencé par où l'on 
finit d^ordinaire, la famille de votre bra 
se préparait à vods fetreun procès , que 
voHs avei^ sagement prévenu en unissant 
les parties. 

M. oveoi». 

Ils ne se sont pas rendus à cette raison ? 

lA BRÀIfCHr. 

Bon ! rendus ! ils sont bien en état de se 
rendre. Si vous m'en croyez y monsieur^ 
vous retournerez à Chartres tout à Theure. 

M. ORGON y voulant entrer chez M. Oronte. 

Non, La Branche; je veux les voir, et 
leur représenter si bien l^s choses, que..- 
Là. BRANCHE, rinterrompant et le retenant. 

Vous n'entrerez pas, monsieur, je vous 
assure. Je ne souffrirai point que vous al- 
liez vous faire dévisager. Si vous leur vou- 
lez parler absolument^ laissez passer leurs 
premiers transports. 



SCJINE XIX. «B 

Gela est de bon fliens. 

Remettez votre visite à demain. Ib'se^ 
ront plus disposés à vouB recevoir. . 

Tu as raison ; ils seront dans une situa- 
tion moins violente. Allons » je veux suivre 
ton conseil. 

Là BRANCHE. 

Cependant, monsieur, vous ferez ce qu^ii 
vous plaira, vous êtes le maître. 

M. OEGOV. 

Mon, non.... Viens, La Branche : je les 
verrai demain. 

tk IBANGHX. 

Je marche sur VOS pas.... 

( M. Ofgon l'en va.) . 

SCÈNE XX. 

LA BRANCHE, seul. 

Ou plutôt )• vais trouver Crispin.... Nous 
voilà pour le coup au-^dessus de toutes 
les difficiles... Il ne me reste pltts qu'un 
petil^ scrupule au sujet de la dot. U me fâche 
de la partager avec ua associé^ earenfin« 



^ CRISPIW, 

Angélique ne pouvant être à mon mattre, 
il me semble que la dot m'appàrlienf de 
droit tout entière. Comntient tromperai-je 
€napin ? Il £nit que je hii ooiisèille de pas- 
ser la nuit ayec Aii^liqùe... Ce sera sa 
femme une fois; il raimè^ et il est homme 
à suivre ce cbnseU: Péndàiit qu*il s'amu- 
sera à la bagatelle, je démébaj^érai avec le 
solide.,.. Mais, non; rejetons cette pensée. 
Ne nous brouillons poiiA avec un homme 
qui en sait aussi long qûé moi: II' pourrait 
bien quelque jour avoir sa'rétaiîche; d*ail- 
leurs ce serait aller contre nos lois. Nous 
aût]^ gens d'intrigué, nouK txoxxà gardons 
les uns aux autres une fidélltiâ plus exacte 
que les honnêtes gens.;.. ( Voyant païaîtro 
M. Orontc avec Lisétr^.) Voicî itf. Oronte qui 
son de chez liii pbùr aller che^ son notaire. . . 
Quel bonheur d'avoir éloigné d'ici M. Qr- 

SCÈN'EXXr, 
M. ÔRONTJÊ, USEXTE. 

r Jis vouflf Isi d» epçore, nionrieur, Ys^àre 



est honnête homme > et vous devez appro-^ 
fondir.... 

M. OBOKTB 9 rinterroaipa^ti 

Tout n'est que t^op appi;ofpndi, Lisette^ 
Je sais que vous êtes dans 1^ i^^é^ts de 
Valère , ^t je çuîs fàçj^é qjie vpps .jk'^y^^zçs^^^ 
inventé en^enible ^un ix^jç^^eur expîédieat 
pour m'oblij^er ji jdjlTéfer le mÂridge 4ft 
DamiSé 

Quoi I monsieur > vous voUs imagine^.., 4 

M. ÔRONTB^^ l'i^j^rrompaat. 

Non ) Lisette^ je ne in'i|j^^ÇiQ^ /^f^* ^^ 
suis facile à trompai*; i^i ! je suis le pluâ 
pauvre génie du mondie.%.. AUez, .Li^çUe» 
dites à Valère qu^il.çie sç|[a jamais mon gen' 
dre : c^est de quoLil^pe^t assytrer^m^ssi^)^ 
ses créanciers. 

' ^ (lUVnra. ) 

SCÈNE XXIL 

OcÀis t que signifie tout Ceci? ;il y a 
quelque chose U^tdipd^Pf qui passe ma pé^ 
nétratiODi ' j 



^3 CRISPIN. 

SCÈNE XXIII. 
VALBRE, LISETTE. 

VALÈRE9 à jpart, «ans voir d*àbord Lisette.' 
^ Quoi que m'ait dit Grispîn , je ne puis 
attendre tranquillement le sucoèi de son 
artifice. Après tout, je ne sais pourquoi il 
m*a Recommandé aTCC tant de soin de ne 
^ jpoint paraître ici; car enfin , au lieu de dé- 
truire son stratagème, je pourrais l'ap- 
puyer. 

•• -USETTE* ' 

Abl mobsieiir... 

' Eh bien ! Lisette. 

usette; 
Vous avez tardé bien long-temps..;. Oh 
est la lettre de Damis P 

'VAIEBBy tirant une lettre de «a poche, et U 
lu^ontiant. . 

La yoici.... Mais elle nous sera inutile. 
Dis-moi plutôt , Lisette , comment ya k 
«tratagème? 

. lUKTÎE. 

Quel stratagème 9 



Scène xxiit. ^t 

VÀLEIIB. 

tîelui que Grispin a Imagiiié pour mon 
amour. 

LiSETtE^ 

Crispin î qu*estH;e ({ue c^est que ce Cria- 
pin? 

VÀLEEE. 

£h parbleu ! c'est mon valet .. 

LISETTE. . 

Je ne le connais pas.^ 

C'est pousser trop loin la dissimulatipt^^ 
Lisette. Crispin m'a dit que vous étiez tou§ 
deux d'intelligence. 

LISETTE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, mdn-^ 
sieur. . » / 

ViXÈRE. 

Ah I c'en est troj^ : je perds patience; jQ 
%uîs au désespoir ! 

SCÈNE xxir. 

MADAME ORONTE, ANCiUQUE, VA* 
LÈRE, LISETTE. ^. ^. 

MADAME ^BONTE ,^à Yafêre^ 

H gut&'bien (lise de Voué^ ttouvcr , Va-» 



j4 ÇRISPIN. 

1ère, pour vous faire des reptocbes. tJri 

galant honmte doîl-il supposer des lettres ? 

VÂLÈRB. 

Supposer, moi , madame ! qui peut m'a- 
voir renda ce mauvais office auprès de 

vous? 

LlStiTtE f à madame Ôronte. 
Eh î madame , monsieur Valère ù'a rien 
supposé. Il y a de la manigance en cette 
affaife. ( Apercevant venir M. Oronte et M. Orgon ) 
Mais voici M. Oronte qui revient. M. Oi^od 
est avec luî. Nous allons tout découvrir. 

SCÈNE XXV. 

il. ORQNTE , M. ORGON j »IADAME 
ORONTE , VALÈRE , ANGÉLIQUE , 
LISETTE- 

^ If . OEON TE , ti Ui Orgon. 

Il y a de la friponnerie là-dedans , mon- 
sieur Orgon* 

Ui ORGOKtf 

* C'est ce qu'il taut éclaircii* , monsieni 
0«)nte. ^ 

H. ps^ONTE ^ à fta femmes 

^^ Madam.Q^j^ ^ viens de repconUrer mon* 
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sieur Orgon en allant chez mon notaire» 
n vient , dit-il , à Paris potip retirer sa pa^ 
rôle. Damis est effectivement màilé. • 

ÀNCéUQVÏy à part. 

Qu'est-ce que j'entends ! . 

M. OftGON, à madame Oronte. 

Il est vrai, madame; et quand vous 
saurez toutes les circonstances de ce ma^ 
riage^ vous excuserez^f « 

■. onoNTB y & M femme. 

M, Orgon n'a pu se 'dispenser d'y con- 
sentir^ mais ce que je- ne comprends pas, 
c'est qu'il asstkre que son fils est actuelle^ 
ment à' Chaaeîtes. 

H, OKGOITt 

Sans doute, . . 

MADAME OROKTE. 

Cependant il y a ici un jeûne homme 
qui se dit votre fils. 

M. ORGOF, 

C'est un imposteur, . i 

M. oaoHTB* 

Et La Branche 9 ce mémo valet qui était 
ici avec vous il y a quÎQze* jours , l'appelU 
^on maître. "■ 



76 JÇRISPIN, 

M. OEGOV. ; f. 

La. Branche, dites- voa$? Ah! le pen- 
dard I je. ne nd^étonne plus s'il m'a tout à 
rheure empêché d'entrer chez vous. Il in*a 
dit que vous étiez tous deux dans une co* 
1ère. épouvantable contre moi ^ et que vous 
l'aviez maltraité, lui/ 

MÂDiMC OROim. 

Le menteur 1 

I.ISETTE9 èpart* 
Je vois Penclonure, ou peu.sr'en faut* 

VAXÈIIE» à piurt* . 

Mon traître se serait-*il joué de moi ^ 
V. QSOXTJB, fojna^ psfftttve LaBmucbe.ftCrifpiB^ 

Nous allons approfondir oela , car les 
voici touLs deux. 

SCÈNE XXVL 

C&ISPIN, LA BRANCHE, AI, ORÛNTE, 
MADAME ORONTE, M. ORÇ0N, VA^ 
LÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

ÇEiSPUf , k M. Oionle, fam voir d*abor4 Valère et 

£b bien t monsieur Oronte, tout est-il 
prêt ? notre mariage..,. (Apercevant Valère et 
u^ Orgon. ) Ouf 1 <|u'çst-oe <jue je \ois? 



SCENE XXVI, 77 

LA BRANCHE 9 bas à Gritpin , en apercevant aussi 
Yalère et M. Qrgop. 

Aïe 1 nous sommes découverts : sauvons*- 

nous. 

{ Il veiU ae sauver avec Gnspîa , mais Val^f po^rt à 
eux et [es arrête. ) 

VAlÈaS. 

Oh ! VOUS ne noua échappera;; pas 9 mes- 
sieurs les marauds , e| vqus sere^ .tca^téji 
comme vous le méritez. ^., , . . 

( Valère prend Griapm aiAoUet; M. Oronte et M. Qr^ 
gqn se sauissent éeXâ Branche.) * 

M. OBONTE 9 à Grispin çt à La Branche. 
Ah ! ah ! nous vous tenons , ilx)urbès. 
M. ORGON 9 à lia Branche , en montrant Grispin^ 
Dis-nous» méchant, qui est cet autre 
fripon que tu fais passer pour Damis. 

VALÈRE. 

C'est mon valet, 

MADAME ORONTE. 

^ Un valet y juste ciel î un valet f 

VALÈRE. 

Un perfide, qui me fait accroire qu'il 
est dans mes intérêts, pendant qu'il em- 
ploie pour me tromper le plus noir d^ 
tous les. artifices^ 



7$ CRISPIN, 

CHISPIN. 

Doucement, monsieur, doucement^ n« 
jugeons point sur les apparences* 
II. OBGON , à La Branche. 

Et toi, coquin 9 voilà donc comme tu 
fais les. commissions que je te donne ! 

hk BEANGHB. 

Allons, monsieur, allons, bride çn main, 
s'il TOUS plaît : ne condamnons poin.t les 

cens sans les entendre, 

" y • •■ • # 

M. pUGON,. 

Quoi ! tu voudrais soutenir que tu q'csl 
pas un maître fripon ? 

LA BRANCHE , feiçDaQt de pleorei:, 

Je sjuis UA fripon, fort bien; voyez les 
douceurs qu'on s'attire en servant avec afr 
fectibn. 

VALÈBE , à Grispin. 

Tu ne demeureras pas d'accord non 
plus, toi, que tu c^s Un fourbe, un scélé- 
rat ? 

GBISPi.sr, avec un fort emporiement. 

Seélérat I fourbe I Que diable ,. monsleiu» 
. voiijs nie. prodiguez des épithëies qui ne ixïfi 
çpqviennent point du tout \ 



SCÈNE XX.YI. 79 

VÀLE&E. 

Nous aurons encore tort de soupçonner 
votre fidélité 9 trattrejs? 

M. OROKT|^9 à La Bf^ach^et à Grispio. 

Que dirc?-vou8 pour vous justifier , misé" 
riibles? ■ . 

Tenez, voilà Crispîn qui va vous, tirey 
d'erreur. 

GKISPI^9 à M..OrQDte«. . 

La Branche vous expliquera ^ chose en 
deux mots, 

I.A BB4NG0E» 

Parle , Crispin, fais-ieur yoir notre îu- 
pocenc^. . . ; . 

Parle toî-méniÇy La Branche, tu tes au- 
ras bientôt désabusés. . 

LA BRANCHE. 

I^on , non ; tu débrouilleras mieux le fait. 
CSISPIN , à M. Qronte et à Valère. 

£b bii^n, me$jsieur9, je vais vous dire la 
chose tout nature^emeot ; j'ai pris le nom 
de Pamîs pQur .jiégoAter, par mon air ridi^ 
cule, M. et madame Oronte de PalHance 
de %K Or^n , et les inettre par là daiuuue 



8o CRISPIN, 

disposition favorable pour mon maître ; mata 
au lieu de les rebuter parmes manières im-r 
pertinentes, j'ai eu le malbeur defeur^làire. 
Ce. n*est pas ma faute, une fois. - " 
M. oaoïvTi^. 
Cependant , si on t'avait laissé faire , lu 
aurais poussé la feinte jusqu'à épouser ma^ 
fiUe? 

CRISPIN. 

Non, monsieur; demandez à La Branche j 
nous venions ici vous découvrir tout: 

VALÈAE. 

Vous ne sauriez donner à votre perfidie 
des couleurs qui {Puissent nous éblouir. 
Puisque Damis est marié , il était ihutilo 
que Crispin (It le personnage qu'il a fait. 
CRispxrr.; * 
Eh bien , messieurs , puisque tous ne 
voulejs pas nous absoudre comme innocens, 
faites-nqus donc grâce coniitic i dès cou- 
pables, Nous implorons votre honte. 

( Il se^eUe aux genoux de M.' Oronte. ) 
lA BRANCHE, te jeUQt aotti k genoux. 
Oui , nous avons recours à v<>tre clém^ance* 

CRISPIN, à M. Oronte. 
Franchement^ la 4ot nous a tentés, Nous 



SCÈNE XXVL 8i 

gommes accontumés à faire des fourberies; 
pardonnez-nous celle-ci à cause de Thabi- 
tude. 

K, OlONTB, 

Non , non , Totre audace m deioeuref n i 
point impunie» 

I.ÀBAÀfïCBE« 

Eh! monsieur^ laissez- vous toucher. Noua 
.vous en conjarons pair les beaw jrçYade 
madame Oronte l 

CEIsriir^ è M* OMnter t' 
Parla tendresse que vous devez avoir pour 
une femme si charmante 1 

MAnABIV OiONTC) à foo «jirf. 

Ces pauvres garçons me font j^lîé! jedfe» 
mande grâce pour eux. 

LfSETTE'y à part* 

liCs habiles fripons que voilà I 

K. OIGON 9 à Lu Branche et à Cri8î)in. * 
Vous êtes i)ien heureux, pendards, que 
madame Oronte intercède pour vous, " 
M, OHONTE , à h9, Brjmabç pt à Grîspin. 

J*avaia grande envie devous ikM punirs 
mab , puisque nui femme le veut, oublfoQs 
le passé. Aussi-bleu je dqnne aujourd'hui 



ea ÇRÏSPIN. 

ma fille à Yalère^ il ne faut sooger qu*à se 
£é{ouir... On voua pardonne donc; et même, 
fii vous voulez me promettre que vous vous 
corrigerez, je serai encore assez bon pour 
me charger de votre fortune. 
GEISPIII, lereleTaot* 
Ob! monsieur, nous vous le promettons. 
LA BAANGHB , t» relevant au^î. 
' Oui, monsieur... no\is sommes si morti- • 
fiés de n'avoir pas réussi dans notre entre- 
prise , que nous renonçons à toutes les four^ 
beries, 

M. OIOSTTB. ^ 

Vous avi&z de l'esprit; mais il en faut f^ire 
un meilleur usage > et , pour vous rendre 
honnêtes. gens, je veux vous mettre tous 
deux dans lesafiTaires.... (A La Branche.) J'ob- 
tiendrai popir tpi, La Branche, upe bonne 
(Commission, 

LA BRAIfGHE* 

Je vous réponds , monsieur , de ma bonnç 
volonté. 

M. OROMtE, àCrispîn.' 

Et pour le vaKt de mon gendre, je lui 
ferai épouser la filleule d'un) sous-fermiev 
de mes amis. 
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GEISPIN. 

ie tâcherai^ monsieur, de mériter par 
tna complaisance toutes les bontés du par-^ 
rain^ 

M* OSONTBi 

Ne demeurons pas ici plus long- temps../ 
Entrons. . . ( A M. Orgon. ) J*espëfe que M. Or- 
gon voudra bien honorer de sa présence les 
noces de ma fille? 

M. OK(»ON. 

J'y veux danser avec madame Oronte. 

(Il donne la maio à madame Oronte, et ValèÉe à 
Angélique 5 pour rentrer chez M. Oronte. ) 
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TURCARET. 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Beprésentée » pour la première tbis > le i4 février 
1709, 



PERSONNAGES. 

koRsiBUft TURGARBT , traitant , amoureut de la 

baronne. 
éiÀDÀiii TURGARET^ ëpoiue de M. Turcaret. 
Il ADAMi JACOB , leTendeuae à la toilette , et sœur du 

M. Tarcaret. 

LABAROKNE, }eane veuTe coquette. 

LE GHEVALÏER,). 

> petitt-maltres. 
LE MARQUIS > y 

nomiiuA RAFLE ^ oommu de M. Turcaret^ 

FLAM ANi> , valet de M. Turcaret. 

MARINE, 1 . * ^ , . 

> suiTantef de la baronne. 
LISETTE, 5 

JASMIN, petit laquait de la baronne i 

FRONTIN , Talet du chevalier. 

■oasuuA FURET , fourbe. 

La aoène eit à Parîf , chez la bàroatfe. 



TURCARET, 

GOMJ^DIE, 

ACTE PREMIER, 



SCENE L 
LA BARONNE , MARINE, 

HAHINB. 

£k€oee hier, deux cents pistolesf 

LA BAAOinrB« 

Cesse de me reprocher... 

MÀBIBS , . rintcrrompant. 
Non , madame ^ je ne puis me taire ; vo^ 
tre conduite est insupportablct 

' £i^ BABOBNE. 

Marine I 

MABINE, 

Vous mette? ma patience à bout. 

tJL BARONNE. 

Shî comment veux- Ip dpnc que je fasse? 
Suis-)e femme à thésauriser ? 



88 TURCARET. 

MARINE. 

Ce serait trop exiger de vous, et cepen- 
dant Je vous VOIS dans la nécessité de le faire. 

LÀ BABONNB, 

Pourquoi ? 

MABI5B. 

Vous êtes veuve d^un colonel étrangler 
qui a été tué en Flandre Tannée passée. 
Vous aviez déjà mangé le petit douaire qu^il 
vous avait laissé en partant , et il ne vous 
restait plus que vos meubles,' que vous au- 
riez été obligée de vendre^ si la fortune pro- 
pice ne vous eût fait faire la précieuse con- 
quètede M.Turcare!;, le ti'aitaat.Celan'eat-il 
pas vrai , madame P 

LA BABOmiE.. . 

Je ne dis. pas le contraire. 

' ' • HAftlNE. 

Or 9 ce Mi Turearet ^ qui a^st pas ua 
homme fort aimable, et qw^aussi vous n'ai- 
mez guère, quoique vous ayez desisein de Té- 
pouser , comme il Vous Ta promis; M. Tur- 
earet , dis-je, ne se presse pas de vous tenir 
parole, et vous atfendeV patiemment qu'il 
accomplisse sa protneésé'^ parce qu'il vous 
fait tous les jours qûel({ue présent considé* 
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Table : je n'ai rien à dire à cela. Mais ce que 
je ne puis souffrir > c'est que vous soyez 
coiffée d'un petit chevalier joueur qui va 
mettre à la réjduîssance fes dépouilles du 
traitant. Eh ! que prétendez- votxs faille de 
oe chevalier? 

lA- BAROims. 

Le conserver pour àmï. N'èst-iï pai p'er-* 
mis d^avoii^ des amis? * 

Sans doute , et de certains amis encore 
dont on peut faire Son pis-aller. Celui-ci 9 
par exemple, vous pourriez fort bien l'épou- 
ser en cas i|Ue M. Tui'caret vhit à voua 
âianquer ; kAr il n'est pas un de ces cheva-» 
• liers qui sont consacrés au célibat et ob%és 
. de courir au secoure de^Afalte. C'est un che- 
valier do Paris : il feiisça JCfiiavanies dans 
les lansquenets. ' i' 

lA BÀiioirirE. 
Oh I |e te crois un fort honnête homme. 

•1iiUllN&. -• •'. 

J'en juge tout autrement Avec 'se» aira 
passionnés, son ton rajdouci, sa face ^li- 
naudière , je le- crois un grand comédien ; 
et ce qui me eonfirme dans mon opinion > 



90 ÏURCARET. 

c'est que Frontîn^ son bon valet Frontin^ 

ne m'en a pas dit le naoîndre mal. 

. ' »■ " 

IX BAROini]^. 

Le préi^gé est admirable { Et tu conclus 
4e là? 

MABINE. 

Que le maître et le valet sont d^u^four^ 
bes qui s'entendent peur yous -^uper ; et 
vous vous laissez surprendre à leurs artifi- 
ces, quoiqu^il y ait dé>à du teippsque vous 
les connaissiez, Il est vrai que depuis votre 
yeu vagp il a été le premier à vqu$ offrir brus- 
quement sa foi ; et cette fajçon de sincérité 
Ta tellement établi chez v^s , qu'il dispose 
de votre bourse cpmnie de la sienne, . 

Il est vrai que j'ai été sensible aux pre» 
paiers soins du chevalier;, j'aufials dCI , j^ 
l'avoue , l'éprouver avant que de lui décou- 
vrir mes. sentimens; et je conyîepdr^i de 
bonne foi que tu as peuit-étre raison de me 
reprocher tout ce que je fais pour lui^ 
MARiirc. 

Assurément , et je ne cesserai point de 
vo'ji^ toùrmcJitcr que vous ne l'ayez chasrsé 
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'de chez tous; car enfiq , si cela continue, 
savez-YOUs.cequi en arlriver^i? 

Lk BAROHNEt 

^! quoi? 

MAAINE, 

M. Turcaret saura que vous voulez con^ 
server le chevalier pour ami ; et il ne croit 
pas, lui, qu'il soit pennîs d'avoir desamis. 
U cessera de vous faire d^s présent, et il ne 
vous épousera point ; et si vous êtes réduite 
à épouser le, chevalieti , ce sera ui^ fort mau- 
vais mannge poui^run atpour Tautre. 

Tes réflexian« sont judiciQUses.^ lijLajrine,; 
. je veux songer k en profiter, 

Yous ferez bien ; il faut prévoir Vàffmi'ip- 
Envisagez dès à présent un étaUyNa^metit 
solide* Profitez des'prodigalités de M. Tur-. 
caret en^tefid^ut qu'il vous ëpo^^. S^U 
y m^pque, à la vérité cm en parlera un pcw 
dans le mondç; mais vous aurez, pour vous 
f n dédonimagei*, de bons effets, de l'argent 
comptant, des bijoux, de bons billets au 
porteur , des contrats de renie , et vous ^ 
trou^ere^alors quehjue gen^iHiomnie, jçaprii* 



^a .1 ..TURC AU ET. 

cîeux, on malaisé ^ qui yéhabflttcvA rotte 

réputation par un brtn mariage. 

Je cède à tes raisons , Marine : je Veux 
me détacher du chevalier, avec qui je sens 
bien que je me iruitietrato à là ûo. 
• ' - ■ jttiBiirï. '•'' ■ 

Tous tùàttaenceË à entendre raison ; e^est 
là ie boil partît U faut s^atlaoher à M. Tur- 
câret, pour répouser, ou pour le ruisrer. 
VoUs tirerez du moitié des débris de sa for- 
tune de <^àoi volfô metti*e en équipage, 
de quoi soutenîf" dan^ le monde une figure 
brillante ; et ^ quoi, que Ton puisse dire , 
vous lasserez les caquets, vous fsitiguerez 
la médisance , et Ton ^^accoutumera insen- 
siblement à vous confondireavec les -femmes 
de qvafitè. 

Ma résolution est prise/ Je- Vetix bannir 
de mon cœur le chevalier.' C'en est ÙLttf, je 
ne prends plu» de part à »a fortune, je ne 
réparerai plus ses pertes, il ne lecevra plus 
rien de moi. iù 

MàEINB , TojAnt parattre Frontia. 

Son valet vient; faites-lui un accueil 
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glacé. Commencez par là ce grand ouvrago 
que vous wédiiet. 

tÂ BÀROmUl* 

Laisse-moi iBsiire. 

SCÈNE IL 
FRONTIN, lA BARONNE, MARINE- 

FBOVTIN 9' à la baronne. 
Je viens de la part de mon maître et de 
la mienne , madame , vous donneir le bon- 
jour. 

tk BàbOKNE, d'un air fmtd. 

Je vous en suis obligée, Frontin, 

FI105TIN, à Marine.. 
Et mademoiselle Marine veut bien aussi 
qu*on prenne la liberté de la saluer ? 
MARINE , d'un aîr bruaque. 
Bonjour Qt bon an. 
FBOUTIN, à la baronne, en lui présentant nn billet.' 
Ce billet, que M. 1^ chevalier vousécrit, 
vous instruira 9 madsMne ,. d'une certaine' 
aventure,.. 

HÀiiNB > bas , à k baronne. 
Ne le recevez pas. 
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LA BARONNE 9 prenant le billet des mains de Froatin, 
Cela n'engage à rien , Marine... Voyons, 
yoyoïis ce quMI me mande» 

MABINE , à paxïf 

Sotte curiosité ! 

1.4. ])AE0N9E f Mml^U 

I Je viens de recevoir le portrait d'une . 
s comtesse; je yous l'envoie et vous le sa- 
it crifie; mais vous ne devez point me tenir 

< compte de cp sacrifice 5 ma chère baronne. 

< Je suis. si occupé, si possédé de yoschar- 

< mes f que je n'ai pas la liberté de yous 
c être infidèle. Pardonnez , ^loq adorable, 

< si je np vous en dis pas davantage ;; j'ai 
f l'esprit dans un accablement mortel. J'ai 
ft perdu cette nuit tout mon argent , et 
ft Frontin yoiis dira le reste. 

I.E GHEVALIEB. m 
«ABIKB, à Frontin. 

Puisqu'il a perdu tout son argent , je ne 
vois pas qù^il y ait du reste à cela. 

FBO'NTIN. 

Pardonnez-moi. Outre les deux cents pîs- 
tples que madame eut la bonté de lui prê- 
ter hier, et le peu d'argent qu'il avait d'ail- 
Jeur^, }i a encore perdu mille écu^ sur sa 



ACTE I. SCENE II. g% 

()arôle : Toilà le reste; Oh I diable 1 il n'y a 
pas un mot inutile dans les billets de mon 
mattre. 

LA BAR05SE. 

Où est le portrait? ' 

FftpHTi]fr f liii donnant un portrait. 
"Le voiçî. 

LA BARONNE , examinant le portraii. 

Il ne' m'a {Joint parlé de cette comteàse-^ 
là 9 Frontin; 

FRONTIN. 

C'est une conquête , madame, que nous 
avons faite sans y penser. Nous rencontra-: 
mes l'autre jour cette comtesse dans un lans-< 
quenet.' 

HABINB. 

Une comtesse de lansquenet I 
FAONTIN , ^ à la baronne. 

Elle agaça mon maître ; il répondit poùf 
rire à s^es minauderies. Elle , qui aime le sé- 
rieux 5 a pris la chose fort sérieusement. 
Elle BOUS a ce matin envoyé son portrait. 
Nous ne sàyons pas seulement son nom.- 

MARINE./ 

Je vais parier que cette comtesse-là est 
quelque dame normande. Toute sa famille 
bourgeoise se cotise pour lui faire tenir à 
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Paris une petite pension , que les caprices 

4u jeu augmentent ou dlminaenti 

FRONTIN. 

C'est ce que nous ignorons. 

MARINA. 

Oh! que non, vous neTignorez pas. Peste t 
vous n'êtes pas gens à faire sottement des 
sacrifices. Vous en connaissez» bien le prix. 
FRONTIN y à la baronne* 

Savez -vous bien^ madame ^ que cette 
dernière nuit a pensé être une nuit éter- 
nelle pour M. le chevalier? En arrivant au 
logis, il se jette dans uii fauteuil; il com- 
mence par se rappeler les plus malheureux 
coups du jeu , assaisonnant ses réflexions 
d'épithètes et d'apostrophes énergiques. 
,, LA BAROîïNE 9 regardant le portrait. 

Tu as vu cette comtesse , Frontin ? N'est- 
elle pas plus belle que son portrait ? 

FRONTIN. 

Non, madame; et ce n'est pas, comme 
vous voyez, une beauté régulière ; mais elle 
est assez piquante , ma foi , elle est assez 
piquante... Or, je voulus d'abord représen- 
ter à mon mattre que tous ses juremens 
étaient des paroles perdues; mais^ cousî- 
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dérant i[ue cela soulage un joueur déses- 
péré , je le laissai s'égayer dans ses apostro^ 
phes. , 

Ul BAaoïïNE , .regsMr4aiit tQufoor» le portrftit. 

Quel âge a-t-elle , Frontîn ? 

FRONTIff. 

C^est ce que. je ne sais pajs trop bien ; car 
elle a le téliit si beau 9 que je pourrais m'y 
tromper d'uâeboane YiagCaine d'anoées. 

«UJUHIB. 

€'^t*à-diye qu'elle a pour le moine ciA*- 
quaute anà ? 

moirnir. 

Je le crètrais bieir , car elle en parait 
trente... ( A. tàhm^oé.) !Mon mattre 'donc 9 
après avoir bien réfléchi ,• s^abandonne à la 
rage; il demande ses pistolets. 

xi BAROirNfi', à Marine. 

Ses pistolets !* Marîiie , seâ pistolets! 

makine'.' 
il né se tuera poitit, hiatiame f il ne se 
taerapoioit:' • • ' ' 

FRON^IN, à la 'baronne. 
Je les lui refu^b. Àusiiit'ô^ il tire brusque-* 
ment son épée^ 

i. 9 
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JLA B4B0NNE , à Marine. 
Ahl il s'est blessé, Marine, assurément ! 

MARINE. • 

Eh! non ^ non ; Frohtin Ten auraenipê'^ 
fché. 

"'FBomi]^ ^ à la barodilé. 

Ouiu ; Je më jette sur lui à corps ji^erdu. . i 
t Monsieur le cheralier, lui dis- je , qu'al*- 
c lez-vous £Eiire ? Vous passez les bornes de 
k là douleur du lansquenet. Si votre mal- 
c heur vous fait haïr le j our , conservez*vou9 
« du moins , vivez pour votre aimable ba* 
< ronne. Elle vouç a jusqu'ici tiré généreu- 
« sèment de tous, vos emban'as; et soyez 
« sûr , ai-je ajouté seulement pour calmer 
« sa fureur , qu'elle ne vous laissera poiat 
« dans celui-ci. 

MAHINX, bas, à la baronne. 

L'entend-îl j le maraud! 

FAONTIH 5 à la baibnne» 
I II ne s'agH que demiille éçus^ uaeibis. 
et M. Turcaret a bon dos : il portera hifiu 
k encore cette chai^e-Ià., >^ 

XA BA^OHlfX. 

Eh bien! Frontin? 
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Sh bien I madame ,k^ceB moto , admirée 
le pouvoir de l'espérance , il s'est laissé dé^ 
sarmer conmie un enfant ^ il s'est coucl^é 
et s'est endormi. 

MARINE} ironiquement. 

]Le pauvre chevalier | 

nONTlN , à là baronne. 

Mais C(S matin , à son réveil , il a senti 
renaître ses chagrins; le portrait de la comr 
tesse ne les a point dissipés. Um'a fait par- 
tir sur-le-çhamp pour venir ici , et il attend 
mon retourpour di^oser de sOn sort. Qiie 
lui dirai-je 9 madame ? « 

LA BARONNE. 

Tu lui diras, Frontin , qu*il peut toujours 
faire fond sur moi 9 et que y n'étant point 
en argent comptant.... 

{ Elle Teut tirer son' diamant de son doigt pour le lu^ 
donner?). • 

VCAMIUM^ la retenant. 

£h! madame 9 y songez-vous? 
LA BARONNE-, à Frofltin , en remettant son diamant. 

Tu lui diras que je suis touchée de spi^ 
^alheur. 
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MARINE f à Frontin, ironiquement/ 

Et que je suis^.de mon cdtè» trè3-£lchée 
de son infortXii^. , ' . . , 

' fRONTlïfy jrlabflrènac. 

Ah ! qu'il sera fàohé, lui.:. ( A part. ) Mau- 
^rebleu de là soubrette !' 

LÀ BÂROÎfïlK; ' 

Dis-lui biea,. FrQtuîa.ycpie^je suis sen* 
0ible à ses peine^. , , . ( . 

MARiifE , à FroQtio, ironifoement. 

Que je sens Hn^emeiJ;: son aOGtiction , 
Frontin. 

C'en e^ donc fait, madame, vous ne ver- 
rez plus M. le ohevali^^ La honte de ne 
pouvoir pay€t;ses dettes va Técarter de vous 
I>our iamafsi , .c^r leiei^ . n'est, plii». sensible 
pour un enfant de famille., lioua allons toul; 
h l'heure prendre la poste.. 

LÀ*B1B0NNE, bas à Harme.; 

Prendre la poste, Mafineî 

MAlUlfV. 

Ils n'ont pas d^ quoi la payer. , 
F&OUTiN, à]ai>arona&,;\ • 
Adieu , madame. 
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LA BARONNE, tirant «00 diamant de ion deîgt. 
Attçnds, Frontin. 

MAJUNE , à Frontîn. 
Non^non; va-l'en vite lui faire réponse. 

LA BARONNE / à Marine. 

Oh ! je ne pui^ me résoudre à l^abàndbn- 
ner... (A Frontln^ en lui donnant aon diamant, ) 
Tiens , voilà un diamaiat de cinq cents pis- 
toles' qtfe Mi Ttircaret m'a dbmië; va le 
mettre èrf gàgeV et tire ton iBlaitrc| dé fa*- 
frè\isc Situation où' il se trouver '' 

'"■* '■:. •♦' ; - > 1 . ..' ■■'■■ >.' • 

FBONTIN. . . 

Je vais le rappeler à la vie...'( ÀMannè,* 
avec ironie. ).Jç lui rendrai compte y Marine^ 
derèxcès d:eton afiliction. ' 

MABQ7E, 

Ah ! que vous êtes tous deux Bien en- 
«emble^ messieurs leé fripons I 

» : :. ■ (Fioiilin'fOrk)r 

SCÈNE IIL^ 
LA BARONNE, MARINE. 

; . JJL BAAOBNE* . 

Tii icas te déchaîner contre moi, Marine^ 
Vemporter?, 
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MAAIKE* • " 

Non 9 madame, je ne na^en donnerai pa^ 
la peine ]^ je vous assure. Eh ! que m'im- 
porte^ après tout , que votre bien s*en aille 
çomnie il vient ? Ce sont vos affai]:es9 ma- 
dame ^^ ce sont vos affaires. 

£A BARONNE. 

i Qëlas I je suis plus à plaindre qu'à blâr 

^-miVî ce que tu me vois faire, n'est point 

l'effet d'une. yolof^ té libre : je suis entraînée 

par un penchant si tendre , que je ne puis 

y résister. 

.MABINE. 

Un penchant tendre? Ces foîblêsses yous 
fsonviennent - elles ? Eh ! fi ! vouç aimez 
çommeune vieille boui|;eoise. 

LA BARONNE. 

Que tu'-69 injuste, Marine I puis-je ne 
pas savoir gré au chevalier du sacrifice 
qu'il me fait? ^ 

WABINI^. ; ; 

Le plaisant sacrifice!. . . Que vous ètea 
facile à tromper ! Mort' de ma vie ! o^est 
' quelque vieux portrait de famitte; que sait- 
Ipn? de sa grand'mère peut-être,. 
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LÀ. BAROVXV f .cegarHant le portrait. 
Non f j'ai quelque {dée de ce visage-là , et 
une idée récente. 

HIAïqVE^ pr^enanl ]e portrait et rezmuÎAai^t j^ 
(pa toi^r. 

Attendez,... Ah! justeniienty c'est ce co- 
losse de provinciale que, nous vtmes an b^l 
il y a trois jours, qui se fit tant prier pou;r 
(Vter son masque , çt que personne ne con-» 
nut quan4 ^Ue £at démasquée. 

' LA ]IAR051fE. . , 

Tu a^ raison , Marine. . . . Cette comtesse-r 
là n'^esipasmal faite. ' 

MIAIVE , rendant le portrait à la baronne. 
* A pett îpfi^è^èomme At; Tùrcaret. Mais, ai 
14 comtesse était femme d'affaires , on ne 
vous la «acrf fierait' pas , sur ma parole. 
* ri SAROt^MB V voyant paraître JPlafband. 
ïais-ibi, Marine; J^perçbts le lâquafai 
de M. Tùrcaret. 

MARINE. 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous ap- 
porté que de bonnes nouvelles... ( Regaidant 
y^nir Flamand » et le voyant chargé d'un petit cofibe^) 
Il tient quelque chose; c'est sans doute ui^ 
nouveau présent que son maître vqus £s|it^ 
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• ; 'isçÊNÈ ry. "\;' 

FLAMAND, LA BARONSUi^ UAILINE. 

FLAMÂKI) > à la baronne , èû M piësftutant tlii 
pettt c<mife> 

MoN^Eva Turcarét, madame! , tdus prie 
d'agréer ce petit présent. . . . ( A' Màrin'e: ) Ser- 
viteur, Marine. 

' MABINÊ. * ' 

Tu sois le bien-venu i Plàiiiand.' J*aime 
mieux te voir;qùe ce vilain Frontîn. 
LA BABOHNB, à Marine» en lui^n^ontrant le coffre. 

Considère^ Marîj^te; ^4^îpci Iq travail de 
ce petit coffire: as*ta..rîç|a, vi| de flus/dé- 

Ouvrez, ouY^rez ; je résenre.in^u a^ira-* 
tiqn .po^f le dedans. Le.coBiir me dit i|ue 
nous en serons plus cliann^que^ du de^ 
hors. 

Ik bà;ronh£> o\i«raàt le coffret, ' 

Que Yois'Je ? uo biMet au portvw I L'af- 
faire est sérieuse. 

ttàfttlTE.' 

"^c combien^ madame? 
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JJk BàBOKDsy €;(4miiiaDt le billet. 
De dix aarU^écuft. • 

MAHXlfB^ bas. 
Bon I voilà là fôute tfn diamant réparée. 

LA BARONNE ^ regardant' dans le coffret. 
Je vols un autre billet. 

MARINE. 

Encore àu*pôrleur ? 

LA BARONNE, ezaminaDt le second bUlet. 
rïon ; ce sont des vers que M. Turcaret 
m^adresse. 

MARINE. 

Des vers de M. Turcaret ? 

LA BARONNE 9 lisant. 
A Phîliis. . Quatrain. . (Interrompant sa Ifictnre. ) 
Je suis la Phllis, et il me prie en vers de 
recevoir son billet en prose. 

MABlNE. 

Je suis fort curieuse d*entendrè des vers 
d*un auteur qui envoie de si bonne prose. 

LA BABONNE. 

LeavoieiM^cpute. 

(EUelit.) 

«.Recovez.ce bilkt, churmant» FbiUi^ 
m Et sojes assurée ^ue mon toe 
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« Gonseryera toojoun une éternelle flamme* 
« Gomme il est certain que tioif et tioi» font ftiz.f 

. Que cela çst finement pensé ! 

X.A BARONNE. 

Et noble^nent e:^primét Les auteurs se 
peignept dans leurs ouvrages.. Allez porter, 
ce coffre dans mon cabinet. Marine. 
(Marine tort.) 

SCÈNE Y. 
LA BARONNE, FLAMAND. 

LJL BARONNE. 

Il faut que je te donne quelque chose, à 
toi, Flaniand. Je yetix quç tu bolyes |l ma 
^anté. 

FLAMAND. 

Je n-j manquerai pas, madame, et di^ 
bon enpore, 

L^ BARONNE* 

^e t'y convie. 

FLAMAND. 

Quand j'étais chez ce conseiller que j*ai 
servi ci-devant, je m'accommodais de tout ; 
mais, depuis qne |e suis chez M. Turcaiet^ 
je suis devenu délicat , oui I ' 
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Ul BÂEONKB. 

Rien n*est tel «pie la maison d*an hooim^ 
d'affaires pour perfectionner le goût. 
FLAKANI), TojaDt paraître M. Turcàret; 
Le voici 9 madalne , le voici. 

(tlsort.) 

SCÈNE VL 
H. TU&GAREt, MARINE, LÀ BARONNE^ 

, Li BAAONNE... 

Je suis rayie de vous voir, M. Turcàret» 
pour vous faire des compUmens sur les vers 
que vous m*atez fin voyés. - 

M. TUKCA&BX, riant. . 

Ôhloh! 

LA BÂEONRB. 

Savez-vous bien qu'ils sont du dernier 
galant P Jamais les Voiture ni les Pavilloa 
ii*en ont fait de pareils. - ^' ' 

Vous plaisantez , apparemmeÉii ^ 

£A BÀBÔRNà. 

Point du tout. 

M,, TVAGABBT. . 

Sérieusement, madame, lés f ihouveÊ-Toinr 
bien tournés? 



,^8 TURCARET. 

Lk BAEOTSNE. 

le plus spiritaellèrraent dû tiiôiide: 

M. TURCARET. 

Ce sont pourtant les premiers vers cjue 
j'aî faits de ma vîe. ' * 

LA BARONNE. 

On ne le diriif pjfâ. 

^ M. TIJRÇARET. 

Je n'ai pas voulu emprunter le secours 
de quelque auteur 5 ooihme cela se pra- 

Op le voit bien. Les -auteurs de profes- 
sion ne pensdkH^et AeVèxpriment pas ainsi: 
on ne saurait les soupçonner' de les avoir 

T^^^'»r> jj> liio:. ..{ ."- r. * : 

J'ai voulu voir par. çuijÎQ^ît^ si je serais 
capable d'en cou^posçr^ et Tamoiir m'a 
ouvert J'^^Mril, ./-;!:;. ^ 

Vous êtes capable de toiift^ «méattem; il 
n'y a rien d'impoIsMiblepotir vous. 
mIriiiê , ' à 1M[. Titf caret. 
Votre prose > monsieur, mérite aussi des 
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complimens : elle ¥aut bim Totre poésie , 
au moÎMb^ 

Il lUt irrai que aoa^jpioaé a. ««a oanérlle; 
die est «ignée. je«} approuifée^ par quaire itt^ 
sniers-^éoéraux. . „-. .»,i.>"'4- .- 



Cette approbation vaut mieui: ^1(111^ oélle 
de Facadëmie. - " ' - 

Pour moi , je akppiouire point votive 
pro»e» fmùnmm» etil iw f»«^fi|T|rde 
vous quereller. , : r ; . 

D'où vient? .i, „ ,. ' . . , ■ ! •'( 

un billet au porteur? Vous f^MlMit^iMiMf 
joars quelque fQHe€9«>pa0rcela. 

M. TuacAB*»^;;;. -.;, ^:i±. 
Yous vous mo<|iieii ? • / >i 

l>e oomUenrest^lirciif' billets Jem^iff^ 
^l8 (î«dè àla mmaoBy tant jSéUiseaientèré 
contre vous^. ..u"»^ 

1. , lO 



. „! » :'î»' iMid'XmGJJLBT.. .. 

Bon 1 il n*est que de dix mUle éom* 

; €0BOnnci|^t!i> de:.)di|ci^iniile:écus2 Akl si 
î^aTais mi cela^, le'vouK-i^aiirais renvoyé 
sur-le-champ. ./:,'^/r :. 

H. TCTftCAUT. 

LA BABONNE. -/.ni'i^» •». ': • ■ 

Hais S^^NM'^lp veng^Ksi. . , 

point. ... « '' • * . 

MAJiM>yifi>aft. 

Oh ! pour cela^ non. '. ;i:^/.' / .* ' 

LA BABOlil^p à R.'Turcaret. 

v' le'ffidrpljis'^^f^éé dciifti(>M i|iie' de la 

tliot€r«yifeiè(A ^:jo7 v:? • •■ ;, :. • î-jI' 
Eh I pourquoi P.:: j*. r . 

LA BiQlOflïlEvdin ,*ri"»7 *;r/«i ■ 

En m'aA^çablaot tonâ^es^ours de présens ,, 
il.«emWoTqMe^'VKlu»)>IOus>'imii|^m€« »voir 
be#iMiii(4ai£esili«iKrlàipoitr'*)i^aitM||etf à 

YOUS, ,iv. 7 
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M. VtBCAnET. ' 1 ' 

Quelle pensée ! Non , madame, ce n'iest 
point dans cette vue que 

LA 9ÀB0NVE, rinterrompaqt. . 
Mais VOUS vous trompez, monsieur ; je ne 
vous en âime poiat davantage poiir cela. 

Qu'elle est franche ! qu'elle est sincère i 

LA. lAAOlTKR^ 

Je ne suis senjpijiile qu'à «tos empveiie- 
xnens» qu'à vos soîqs» • ' 
K. TvacAAJBT, Aparté 
Quel bon cœur! 

LA HAftOVlOÏ./ . ' 

Qu'au seul plaisir de vous voir. 

. M. TVUQAMETr à part. 

Elle me charme. . • (A la baionn^;) Adieu » 
charmante Philis. 

LA BABOHNE. 

Quoi ! .vous ^ortez si tôt ? 

M. TVBCABET. 

Oui y ma reine. Je ne viens ici que pour 
vous saluer en passant. Je'Vals àbne de 
nos assemblées pour titi'opposer à la ré- 
ception d'un pied-plat, d^nn hofcnme de 
yîen, qu'on veut faire entrer dan^s nbtre 



compagnie. Je reviendrai dès que fe paur- 

Fussiez-Tous déjà de retour ! 

If A&llïE p. à Jjl. Turc^net » en lui faÎMOt U 
révérécne. 

Adieu , moiisicur. 3t suis votre très-hum- 
ble serraiîté; 

A pvopa», Marine , il më seàible qu'il y 
a long-temps que je mi t-ai rien donné. . • 
(Illui donne uneçoignée d^i^gent.)Tlens; je donne 
sans compter, moi. 

MARINE^ prenant l'ergenU 

Et moi, )e reçois de «lénie, monsieur. 

Oh! nous sommes tMW deux des gens de 

tnmnefQi. 

(Jl. Turoeret^ort.) 

SGÈÎNE VIL 
LA BARONNE, MARINE. 

Ih s'en Ta forjt ^atf a&it de nous , Marine. 

Et nom deinê|ijironsfoj>t contentes de loi , 
madame. • < L'ej^cieUent su|et! U a de Tar* 
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gent, il est pr^dUg^Qie el crédule; c'est un 
jiQixi|Be &it pour I09 p4M[¥iette«; 

J*en fais a8»e;i «te q^ je yeux , comme tu 

: ^jai;ifi^h ^r^iMlIieur jti ycH$ airîver 
ici des gens qui y^flgmit ^Qp M-Taiït 
caret. 

iscÈNE yiij. 

LE CHEVALIER, ï'ftONTIN, LA 
BAftÔNNE; MARINE. 

LE CB^yijdjsjf.^ ^làjbaronne. 
J^yie^:, iu%4awi>» yoMrtWpigii^fna 
reconnaissance, ^ai^a vou«9 )'^|^^}sy.ialé^ 
foi des joueurs : in^^(^M9^1e perdait tout son 
cc^ti ^ j|B, f^ii^ft 4^<^ iè n^épi»s |de& 
hoiméleji.fi£ja&. 

^ m|9 kUn a\sf , ;d|;Lev^E#Br j. f|e. ^m^ 
M^oix fait ce i>)iais/r. 

Ab ! qiiHl est doux de y^^ir 9wy#s fPil 
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MARINE 5 à part.': < 

Qu'il est tendre et passionne * lietnioyeii 
de lui refuser quelque chc^sfe ? 

LEGITEVAUER^ ' ^ 

Bonjour ^ Marine. . . ( A la baronne , i^rec !ro>- 
nie.) Madame , j*ai aussi qufelqueâ1g[#àëes à 
lui rendre. Frontin iô*a dH ^u^elle '' s'est 
intéressée à ma douleur, i^ ' ' 

MÀRmE. 

£h ! oui , merci de ma vie , je m*y suîa 
intéressée ; elle nous coûte assez pour cela. 

LA. BAROHÎIE-' • • 

Taisez-Yous, Marine. youj5,avfçzdes viva- 
cités qui ne me plaisent pas. 

LE GETETAUEk. 

. :£lit-mââaAié,'Iaissez-là parler; {'aime 
les'geiis firaii es et sincères. ' 

Et mbi ,' je hais' ceux ({tif âe le sont pas. 

LE CHEVALIER y à la baronne , fronfqoemebt. ' 
Elle est toute spirîtueUé dans ses mau-« 
vatses humeurs ; «He a dès reparties bril- 
lantes qui m'enlèvent.'. .. ( A Marîneiironîque- 
ment.) Marine, au moins , j'ai pour vous ce 
^ui s'appelle une véritable anfiitië; et je 
veux Vous en 4pi^>^^^ ^^ marctaes • « • • 
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(Il fait semblant defoaillCT dan« ses poches': A«FMm-i 

cin, irooiquement.) Frontin, la première fiHJI 

que je gagnerai^ fais-m'en reslooviçnnr. i » 

FEONTiN f à Màfrine^V irèQiquemeiiU 

C^8t de r^a^ent.cQmptEKdU' » ! . , 

. MA^^l^tî ri/. ;. r • 1 ' 

J'ai bien affaire ^.sop argent. , . Eh ! qu'il 
ne vienne pas ici piller le^4lr&«: . : ! . ' 

Prenez garde à ce que \Qi««r.di^ > Maripe. 

C'est voler au coi^ di,\im .^qis. . , , ^ 

yous.pQi;^^ leyiesp^tj..., ;.. ,. ,.,;^ . ., . . 

Ne prenez point la chose p^jfpsf siQ]»t;[ 
MARINE > à la baîpnne. 

Je ne puis me cofitraindre j^ niadanpie ; je 
ne puis voir tranquïÛemc^ni ^u^ vous âoyez 
la dupe de nionsieur^' et que. monsieur 
Turcaret soit la vôtre. * * ' 

. LÀBÀB0N5E.. 

jUannel.... 

MABroc, l'iaterrompant/ 
Ehl fi! fil madame ;c'estse moquer, de 
irecévoir d'une main pour dissiper de Tau* 
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Ive :'U héOe ç^Avitifil, NpiMf en aurons 

ionte Ja hoqte» M Monsieur Jte cfaeyaiier 

toutfapn>6l. 

Oh ! pour cela 7 T^ouft^^élétt Jtép kwoiente ; 
je n*y puis plus teair. ' 

'' ' îiàBIHB. 

Ni moi noiftfAuA. 
' Kd'VOU8eIiâ»8«t^: : : * 

Vous n'atires pas bette peinMà, ma^ 
dame. Je me donne «Hmicoiigé moi-même; 
je ne veuit pas que 1km dise dans le monde 
que je suis inMietHeasemènt complice de 
Wmifié^uii fiâafieieh 

• LA HAKOirKE. 

Retirez-rvoiisi Imp^^éntè» et ne parais- 
sez jamais devant moi que pour me repdre 
vos comptes. ^ ' i î e* • 

.•■••):•': '• 
MÂBIME. 

Je les rendrai à monsieur Turcaret^ ma^ 
dame; et s*il est assez siij^e pour m'en croire^ 
ypus iBpjm|^tér(e? ^ussi tous deu^^i^s^mUe. 
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SCÈNE IX. 

LA BARONNE , LE CHËYALIEA ^ ^ 
F&0Ï9TIN. 

IK CREVAI<l|Ui , à I9 haronne. 
VoitA, }e Tavoue, une créature impertî« 
nçiite ! Vous avez eu raison de la chasser* 
, FfiOif Tiir ^ A la baronne. 
Oui^ ma^aifie 9 vous avez eu raison. Com- 
ment /donc! mais c'psjt une espèce de mère 
que cette servante-)à. 

LÀ fiARONNE* 

C'est un péd^pjt éternel q[ue j'avais aux 
oreilles, 

FRONTIK. 

Elle se mêlait de vous donner. de9 çon-* 
jseils; (elle vou9 aurait gâtée à la fin. 

XA #A|I01IIVB. 

Je n'avais que trop d'envie de in'en dé- 
lire ; mais je sw t^ue {emme d'habitude ^ 
el je n'aime poinl.Je^ nouveaux visj^es. 

MM «BSVAUBU. 

Il serait pourtant fâcbeu^^ ^^9 iàUB le 
premifr nMNiV4^f3nt 4e «a colère, elle al-- 
I4t doini€ir.à P9M|f|«ieur Turcaret 4!?s ioipres- 
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fiions qui ne conviendraient ni à vouç ni à 

moi. 

FRONTIN 9 à la baronne. 
Oh ! diable ! elle n*y manquera pas. Les 
soubrettes sont comme les bigotes, elles 
font des actions charitables pour se venger. 

LA 3AR0NNE. ' l\ 

' De quoi s'inquiéter ? je ne la crains point.' 
J'ai de l'esprit, monsieur Turcaret n'en a 
gjière. Je ne l'aime point, et il est amou- 
reux ; îe saurai me faire auprès de lui un 
mérite de l'avoir chassée, 

FROIÏTIÇ, 

Fort bien , madame, il faut tout mettre 
à proAt. 

LA BARONJTB. . 

Mais je songe que ce n'est pas assez de 
nous être débarrassés de Marine; îl f^ut 
encore exécuter une idée qui me vient 

dans resprit. ' ' • ' ''■ 

LE CREVi-LIttl. 

Quelle idée', madame!^ j :?: .: , 

LA BABOimE. 

Le' laquais de monsieur Turcaret estua 
sot, Mn benêt, dont on ne petit tirer le 
molQdre service; ei je voudruis mettre A sa 
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place Quelque. iiQibile homme» qudqu'un 
de ces génies supérieurs qui sont faits, pour 
gouverner les' esprits médiocres 9 et les te- 
nir tOBJotirs dans la situation dont on a 
besoin. 

ntoimif.' 
- Quelqu'un de ces génies supérieurs?.... 
Je vous VOIS venir, madame ; cela me re« 
garde. ...i . i. 

. t •>!.:««. cqBVÂtnBBjl A h. bâioitae. 

MaiSy'eci^'efiet, Frontin ne nous sera 
pas inutile auprè» de notre traitant. 

Je veux l'y placer. 

,JUS CBEYÀUSA. 

Il nous en rendra bon compte... ( A Fron- 
tîo.) N'est-ce pa9? 

FBOVTIir. 

Je suis jaloux dér l'invention. On net)OU' 

vait rien imaginer ide. mieux (A part. ) 

P«r ma M, M/'Tisrearety>e vdus ferai bien 
TeiT du iia;^b/sui:^aasa parole* . . 

•■\'Ul. BâBOkKS ^ au cheralier. 
' r II' mf£|)fait présent d'uni biUel au porteur 
âe:4»m}le<j^caB;. je. .veux changer cet «f* 
fet-là de nature ; il en faut faire de l'argent. 
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le ne connais penonsie pour cela. Ghevà- 
lier, ckarger-'TOUs de oè éom; je vais vouft 
remettre le billet , i^etireiz ma ba^e i fe. suis 
bien aise de Tavoir ^ el ¥oai oie tkadres 
compte du surplus. / . 

Cela est trep îoste, maclame; et vous 
Jt'avez rien à craindre de notre f^robité.. 
LE CHEVAUBR, à la baiODoe, 

Je ne perdrai point de temps ^ «ladame , 
et vous aurez cet arguent inèessamiiidQti» 

Attendez un lâomenti; )e vais vous don- 
ner le biUet« , - ' ♦/ / 
{Elle' passe daès son cal>inet.) 

SCÈNE X.. ..) :^/' . 
JtE CHEVALIER, FRONTIN. 

tfwbittet decKxteiUeécùalJaMmM mH 
baine, et la biMine- fenmel , llj^ot étv^ 
Aussi heureut mie vois Tèles'paur en ren- 
ttfùitèr éé p^tÛÏÈB'j^ ^ve^vo1is;ifûBi j^ la 
trouve un péùUù^fctédialé pùiu*m.v»'Qo** 

^ette? . . . :: -jL :^ .. t 
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LE CBCVAL1EA> 

"Ttt as 'raison. 

FROimK. 

Ce n^est pas mal payer le sacrifice de 
notre Vieille folle d6 comtesse , qui n'a pas 
le sou* 

te CHETALIÉR. 

Il est vrai. 

PBOWTIN* 

Madame la baronne est persuadée que 
>rous avez perdu mille éôus sûr votre parole , 
>et que son diamant est en gage. Le lui ren- 
drez-vous , monsieur , avec le reste du 
billet? 

Ï.E GHEVALIBII^ 

Si je le lui rendrai ? 

FRONTIN. 

Quoi ! tout entier , sans quelque nouvel 
«trticle de dépense ? 

LE CHEVALIEA. 

Assurément , je me garderai bien d'y 
tnanquer. 

rEONTIN. 

Vous avez des momens d'équité.... Je n^ 
m'y attendais pas. 

1. 11 
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LE GHEVALIEB. 

Je serais un grand malheureux de m'ex-» 
()oser à rompre avec elle à si bon mar- 
ché ! 

FBOIÏTIN. 

Ah! je vous demande. pardon, fai fait 
un jugement téméraire; je croyais que vous 
vouliez faire les ehoses à denii. 

LE GHEVALIEB. 

Oh! non. Si jamais je me brouille 9 ce 
ne sera qu'après la ruine totale de M. Tur- 
caret« 

FR05T15. 

Qu'après sa destruction 9 là , son anéan- 
tissement? 

LE CHEVALIER. 

Je ne rends des soins h la coquette que 
pour Taider à ruiner le traitant. 

FBONTIN. 

Fort bien! A ces sentiniens généreux je 
reconnais mon maître. 

LE CHEVALIER^ voyant revenir la baronne. 
Paix, Fronlin; voici la baronne. 
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SCÈNE XL 

LA BARONNE , LE CHEVALIER , 
FRONTIN. 

lÀ BARONNE^ au chevalier, en lui donnant 
le billet au porteur. 

AtLE2, chevalier, aller, sans tarder da- 
vantage , ttégocrer* ce bllFët,' et më ren- 
dez ma bagiie fe plus- tôt que vous pour- 
rez. • ; i. • 

LE GHEYALIEB. . 

Frontin, madame, ya vous la rapporter 
incessanmient..«. Mais, avant que je vous 
quitte , souffrez que, charmé de vos ma- 
nières généreuses, je vous fasse connaître 
que.... 

LA BARONNE, l'interrompant. 

Non; je vous le défends : ne parlons point 
de cela. 

LEGBEVALIEB. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi re* 
connaissant que lé mien ! 

LA BARONNE , en s'en allant. 

Sans adieu , chevalier. Je crois que nous 
nous reverrons tantôt. 
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LE CHEVALIER , en s'en allant auMÛ 

Pourrais-]e m'éloigner de vous sans un» 
ti douce espérance? 

' SCÈNE XII. . 

FRONTIN, sc;ul, 

J'APMiftE le traÎQ de la vie humaine! Nous 
plumons une coquette j la coqu/ette mange 
un homme d'affaires 5 Thomme d'aJSalres ei^ 
pille d'autres : cela fait un ricochet de four-* 
beries le plus plaisani du au>nde. 

Fin HV PBEMI^B ACTK. 
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ACTE SECOÎ^D. 



scèkeI 

LA BARONNE, FRONTIN. 
FBOZITIN y donnaat le diamant à ia baronne. 

J E n^ai pas perdu de temps , comme voua 
voyez , madame ; voUà votre diamant. 
L'homme ^i Tavait en gage me Ta remis 
entre les mains dès qu'il a vu briller le 
piilef AU ,porteur , qu'il veut escompter 
moyença^t iin trës-honnète profit. Mon 
mrfU-p, qw j'ai laissé avec lui, va venir 
vous en rendre compte. 

14 B^QIINE. 

Je 89i9 eiifiii 4ébarrassée de Marine ; elle 
a sérieusement pris son parti. J'appréhen- 
dm fiie ce ne tint qu'une feinte; elle est 
sortie. Ainsi, Frontin, j'a{ bei^oii^ d'un^ 
femme de chambre ; je te charge de m'en 
•hercher une autre. 

ffltOUTIK. 

Jl^aivotteafiTaircen main. C'est une ieuno 
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personne douce, complaisante^ comme il 
Yous la faut. Elle verrait tout aller sens 
dessus dessous dans votre maison sans diro 
une syllabe. 

.lA BAROSKB. . 

J'aime, ces caractères- Jà. Tu la connais 
particulièrement ? 

FfedNTIIf . • 

Très - particulièrement. Nous sommes 
piéme un peu parent. 

LA BAR05KË. 

C'est-à-dire que Ton peiit s'y fier ? 

' FRONTIN. 

Comme à moi-même. Elle est sous ma 
tutelle; fai Tadministration deses^ageset 
de ses profits , et j'ai soin de lui fournir tous 
ses petits besoins. 

LA BAR017I7E. 

Elle sert sans doute actuellement ? 

FROKTIN. 

Non; elle est s6rtie de condition depuis 
quelques joursi 

LA BARONHE. 

Et pour quel sujet ? 

FRONTIN. 

!|Slle servait des personnes qui mènent 
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une vie retirée, qui ne reçoivent que des 
visites sérieuses , un mari et une femme 
qui s'aiment, des gens extraordinaifvs. En- 
fin c'est une maison triste : ma pupille s'y 
est ennuyée. 

LA BÂ&OIfNE. 

Où est-elle donc à l'heure qu*il est ? 

FRONTIK. 

Elle est logée chez une vieille prude de 
ma connaissance , qui , par charité , retire 
des femmes de chambre hors dé condition 
pour savoir ce qui se passe dans les famil- 
les. 

tÀ BABONKE. 

Je la voudrais avoir dès. att)ourd'hui : je 
ne puis me passer de fille. 

VaOlfTIH. 

Je vais vous l'envoyer , ■ madame j ou 
vous l'amener moi-même ; vous en serez 
contente. Je ne vous ai pas dit toutes ses 
bonnes qualités.: elle chante et joue à ravir 
de toutes sortes d'instrumens. 

LÀ BAROIÎVB. ' ' 

Mais, Fr6ntîû^ vous me parlez là d'un 
fort joli sujet 
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le voiu en réponds : aussi je la dasttne 
pourropéra. Mais \e veux auparavant qu'elle 
se 'fasse .éaiw ie mondes «at* il «"en faut ik 
que de toutes faîtes. 

Je r^^tteads ayec impatieoçej 

( Fronda tort. ) 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, seule. 

Cette fUte^là me sera d'un grand agré- 
ment; elle me divertira par ses chansons, 
au lieu que Fautte ne faisait que me cha- 
gvjner par sa Jnorale. . . ( Voyant entrer M. Tor- 
caret, qui paraît en colère. ) Mais fe VO» M. Tur- 
caret.... Ahl qu'il parait agité! Marine 
Fau];a été iDMv^r* 

scpsE ni. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

OppJ j^ M^ais^ar ç<i c^awiieiicer, per- 
«del 



ACTE II. SCÈNE IIL 139 

Lk BÀAON«£y àparr. i 

EUe lui a parlé, 

H. TVACÀAfiT. 

J'ai appris de yos nouvelles, déloyale, j'ai 
appri» 4e vos nouvelles. On vient de mé 
rendre oonaple de vos perfidies ^ de votre 
dérangement. 

LA BAROHIIE^ 

. Le débt^ 99( agréatile, et vous employés 
de fort jolis termes, monsieur. 

liaissejEHnoi parler 9 je yeux you$ dire vos 
vériM^. . . . llfUrifie me les a dites. . . • Ce beau 
chevalier, qui vient ici à toute heure, et 
^iAiilfBm'4tai(pas «uspecfsw^ fiajisoii, n'est 
p^s yo|r^ cousin^ fiqmme you9 me Tave^ 
i|lt açpr^Hre. Vous avez des vues pour Té- 
pousor., et pour na« planter là , moi, .quan<|l 
j'aurai fait votre ibrtune. 

LA BAR0I91IB. 

Moi 9 «i^sieur, j'aimerais le chevalier ? 

M. TUBCAftET. 

Marînç nie l'a assuré, et qu'il ne faisait 
/jgjg^e dfi^s le monde qu'aux dépens de vo- 
tre bourse et de la mienne, et que vous lui 
^£am6Q?i tous les présens que je vous fais. 
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LÀ BAR077NE. ' 

Marine est une fort jolie personne... ^ Ne 
yous a-t-elle dit que cela, monsieur? 

M. TURCARET. 

Ne me répondez point , fëlone : fai de 
quoi vous confondre ; ne me répondez 
point.... Parlez, qu'est devenu , par exem- 
ple , ce gros brillant que je vous' donnai 
t'autre jour ? Montrez-le tout à l'heure , 
montrez-le-moi. * 

LA BAROimE. 

Puisque vous le prenez sur ce ton-là, 
monsieur, je ne veux pas vous le montrer. 

M. TURCARET. 

Eh ! sur quel ton , morbleu ! prétendes"^ 
vous donc que je le prenne ? Oh ! vou^ n'en* 
serez pas quitte pour des reproches. îte 
croyez pas que je sois assez sot pour rompre 
avec vous sans bruit, pour me retirer sans 
éclat; je veux laisser ici des marques de 
mon ressentîmenl. Je suis honnête honini.e ; 
j'aime de bonne foi; je n'ai que des vues 
légitînies ; je ne orains pas le scandale , 
itioî. Ah 1 vous n'avez pas affaire à un abbé^ 
Je vous e^ avertis. 

{Il entre dans la chambre de la baroniie. ) 
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SCÈNE IV. 

LA BARONNE , seule. 
NoK ; j'ai affaire à un extravagant 5 unr 
possède.... Oh bien ! faîtes, monsieur, fai^ 
tes tout ce qu'il vous plaira , Je né m*y op- 
poserai point, je vous assuré.... Mais qu'en- 
tends- je ?.... Ciei! quel désordre ! Il est 
effectivement devenu fou.... M. Turcaret^ 
M. Turcaret, je vous ferai bien expier vos 
emportemens. 

SCÈNE V. 
M. TURCARET, LA BARONNE* 

M. TUEGÀRET. 

Mb voilà à demi sovdagé. J'ai déjà casâé 
la grande glace et les plus belles porcelai- 
nes. 

tk BÀROlifNE. 

Achevez^ monsieur. Que ne continuez-* 

V0U9? 

M. TVBCARET. 

Je continuerai quand il me plaira , nàa-« 
dame.... Je vous apprendrai à vous jouer 
à un homme comme moi.... AUons'^ ce 
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billet au porteur , que je vous ai tantôt en- 
voyé, qu'on nie le rende. 

LÀ BABONltÈ. 

Que \e vous le rende ? et si je Tai aussi 
donné au chevalier ? 

it. TITBCAEET4 
Ah I si je le croyais I 

XA BJUIQirKS. 

Que vous êtes fou 1 en vérité, vous me 
faites pitié. 

H. TURGABET, à part. 

Comment donc ! au lieu de se jeter à 
mes genoux et de nie demander grâce , en" 
core dit-elle que j'ai tort, encore dit-elle 
que j'ai tort I 

LÀ BÀBONITB. 

Sans doute. 

v. tubgàbet. 
. Ah I vraiment , je voudrais bien , paf 
plaisir, que vous entreprissiez de me per-* 
ftuader cela. 

LA BABOBBB. 

Je le ferais, si vous éltes en état d'en- 
tendre raison. 
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M. TlIR€AlLBTr 

. Eh! que me pfourriez - vous dire, traî- 
tresse ? 

LA BiULONNE. 

Je ne vous dirai rîen...« Ah ! quelle fu- 
reur ! 

H. TUBGABET, enayant de 8c modérer. 

£h bien t parler, madame, parlez : ye 
suis de sang-froid. 

Lk BiROl^IÏE. 

Écoutez-moi douc.é Toutes les extrava- 
gances que vous venez de faire sont fon- 
dées sur un faut rapport que Marine... « 
M. TtURCABBT, rinterrooipaot. 

Un faux rapport ? Yentrêblèu ! ce n'est 
point.... 

lÂ BAAoïKins , rinferrômpaiit à son four. 

Ne jurez pas, monsieur, ne m'interrom* 
pez pas : songez que Vous êtes de sang- 
froid. 

«t. TtàcïRÉT. 

Je me faîjr... D fatul qt« je nie contraigne. 

Savez-vous bien pourquoi je viens de 
chasser Marine ? * - 

1. 12 
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Mi. TVRCÀ&ETtf 

Oui, pour avoir pris trop chaudement 
mes intérêts. 

LÀ BARONNE. 

Tout au contraire ; c'est à cause qu'elle 
me reprochait sans cesse rinclinatîori que 
j'avais pour vous. « Est-il rien de si ridi- 
« cule , me disait-elle à tous momens , que 
« de voir ia veuve d'un colonel songer à 
« épouser un M. Turcare't, un homme sans 
tt naissance, sans esprit ^ de la mine la plus 



M. TUROâRETé 

Passons, s'il vous pl.aft, sur les qualités; 
cette Marinc-là est une impudente. 

LÀ BARONNE.' 

«Pendant que vous pouvez choisir uu 
« époux entre vingt personnes de la prc- 
« mière qualité ; loir^que vous refusez votre 
« aveu même aux pressantes instances de 
«toute la famille <jL'un m^irquis dont vous 
«êtes adorée, et q^e vous ayez la faiblesse 
« de sacrifier à ce M. Turcaret ? » 

M. TURGÀRBTf ,. 

Gela n'est pas possihte* 
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lA BAROlfNE. 

Je ne prétends pas m'en faire an mérite ^ 
monsieur* Ce marquis est un jeune homme, 
fort agréable de sa personne, mais dont les 
mœurs et la conduite ne me oottYiennent 
point. Il vient ici quelquefois avec mon 
cousin le chevalier, son àmi. J'ai décou- 
vert qu'il avait gagné Mdi>in«, et c^st pour 
cela que je l'ai congédiée. £Ue a été vou» 
débiter mille imposture&pour se venger , et, 
vous êtes assez crédule pour y ajouter foi. 
Ne deviez - vous pas dans le moDient. fair» 
réflexion que c'était une servante passion- 
née qui vous pariait 5 et que, si j'avais eu* 
quelque ehose à tM reprocher, je n^sy^ais 
pas été assez imprudente pou^ chasser une 
fille dont j'avais à' (craindre l'indiscrétion ? 
Cette pensée, dite^-ttièliv ne se préàente- 
t-elle pas natuteUemenC à l'esprit ? 

< mV 'TOUGÀRET. 

J'en demeure d'accord; mais..,. 
UL BiBOIïNE, riptorronapant*. 

91ais, i|iais vqms avez tort... Elle vous a 
donc dît entre autres phpses que je n'avais 
plus ce gros brillant qu'en badinant vQus, 
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me mites Tautre jour au doigt, et que vous 

me forçâtes d'accepter ? 

Ob I oui,eilem'a juré que vous Taviez 
donné aujourd'hui au chevalier, qui est, 
dit-elle, votre parent comme Je^ de Vert. 

£h ! SI je VOUS montrais tout h l'heure ee 
même diamant, que dirieE-vous? 

M. TUBCAAIT. 

Oh ! je dirais en ce cas-là que. •• Maig ceb 
nese peut pas. 

LA BAROVV * , lui noDlira*t soa 4saiB«nC 

Le yi^\èif mfunmm^^ he reconaaisseÉ- 
voua? Voy^e^ le.fo«d. que Tsu doit faire Air 
le rappuirt d^ AorMi;»^ Vi^totf^M 

Ah I q»e çel^ IK^liuMà yest upe grsoido 
scélérate.! Je recçp^ay^ i^ firipou^erie et 
mon injustice. Pi9^rdop^e2;-moi, madame, 
d'avoir soupçonné votre bonne foi. 

LÀ BARONNE. 

Non, vos fureurs ne sont point excu- 
sables : allez> vous êtes indigné de pardon. 

M. TOACABET. 

Je Tavoue. 
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Fallait-U youb laisser si ft^c^ooeAt pré- 
venir contre une femme ,qw ypi^ aiiffe avec 
trop de tendreise ? 

Hélas ! non... Que je suiç i^JUieureux t 

Convenez que vous étos un iMNaame Uea 
faiMe. 

M. TUmCAABT. 

Oui, madame. 

LA BABOHirB. 

Une francbo éape. 

J^eu conviens.. . (▲ ptrt« ) Ah t liarino, oo^ 
quine de Marine !... (ila^«ff>qiip.) Vous ne 
«auriez vous ioMiSiner tous leis iquec^iigefr 
quo eetto peQ4arde-là m'est vepue loonter.* 
SUe m'a dit que ¥0us et If. le chevalier 
vous me rega^rdm comme viotre vache à 
lait; et que, si ^w^jBurd'hui pour demain je 
vous avais tout donné , vous vjo» krie9: 
fermer votre porte au nez. 

f.A SÀIOINE* 

• La malheureuse ' 
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M. TORfcAllKT; 

Elle me Pa dit ; c^est un fait coustanl : je 
b'Snveiite ilèn , moi. 

Et vous avez eu la faiblesse de la croire 
pu seul moment J 

M. TUmCABBT. 

)Qiii, madame; j'ai donné M . dedaaç 
comme un franc sot.r Où diable ayai^-je 
l'esprit? 

LA BAEOIÏlfB. 

Vous repentez-vous de vot^e crédulité ft 

M. TURGÀ&ET , se ieUnt 1^ genoux. 
Si je m'en repens!.... Je vous dem^^ndct 
mille pardons de ma colère. 

Ik BARONNE 5 le releyant. 
On vous la pardonne. Levez-vous^ mon- 
sieur. Vous auriez moins de jalousie, si vous 
aviez moins d'amour, et l'excès de Van fait 
publier la violence de l'autre. 

M. TURGIBET. 

Quelle bonté !... Il faut avouer que je suis 
un grand brutal ! 

LA BARONVE. 

^ Mais, sérieusement, monsieur, croyez*; 
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yeus qu*an cœur puisse balancer un instant 
^ntre vous et le chevalier? 

• 'M. TUBCARET. 

Kon , madame , je ne le croîs pas , mais, 
jje le crains. . ' 

•' tl liARONNE. 

Que faut - il faii'e pour dissiper vos. 
craintes? . ' 

M. TUR CARET. 

Éloigner d'ici cet homme-là ; cdnsentçz-y,. 
madame; j'en sais les moyens. 

LA BARONNE. * 

£h! quels sont-ils? 

M. TURGARET. 

Je lui donnerai une direction en pro-. 
viiice. 

LA BARONNE. 

Une direction ? 

M. TURCARET. 

C'est ma manière d'écarter les incom- 
modes..-. Ah! combien de cousins, d'ônclesL 
çt de maris j'ai faits directeurs en ma vie I 
J.'en ai envoyé jusqu'en Canada. 

LA BABONNE. 

Hais VQU» ne songez pas que pnon çoi^-^ 
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Bîa le cbevalîçr est homia<ç à^ oojruiâtîock 
et que ces sortes d'emplois ne lui coiivien 
neht pas... Allez, s^osypiis mettre en p^ln< 
de réloigner de Paris ^ j^.vovsjur^ 9u.< 
c'est Thomme du monde qui doit voixis 
causer le moins d'iaqui/étifde, 

M. TUAGA^El^ 

Ouf! j'étouffe d'amour et de jipie. Vou^ 
me dites cela d'une manière si naïve, que 
TOUS me le persuadez... Adiep, mon ado- 
rable, mon tout, ma déesse... Allez, allez « 
je vais bien réparer la sottise que je viens 
de faire. Votre grande el^ce n^étaitpas tont^ 
à-fait nette, au moins; et je trouvais vos 
porcelaines assez communes. 

LA BARONNE^ 

Il est vrai. 

M. TURGABCT. 

Je vais vous en chercher d'autres. 

LA «^ORNE. 

Voilà PIB que voipa coûtant vos fpUes^ 

X. TVIGAIET. 

Bagatelle!.... Tout ee que j*m cassé ne^ 
valait pas plus de trois cents pistoles. 

( Il T««t 9'etk aller, et 1^ b^soivfe i>ii^e. ) 
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Attendez, pion^^ur; U faut que je vouf 
fasse une pirière avpar4,vaot. 

M. TURGARET. 

Une prière ?jOb! donnez vos ordres. 

Faîtes avoir une commission, pour ra- 
meur de moi, à ce pauVre Flamand, votre 
laquais. G^est un garçon pour qui j'ai pris 
de Pamitié. 

M. Tr&CARET. 

Je I^uraîs déjà poussé , si ]e lui avais 
trouvé quelque disposition^ mais il a l'es- 
prit trop bonace : cela né vaut rien pour 
les affaires. 

Li BARONNE. 

Donnez - lui un emploi qui n/e /loit pa^ 

difficile à exercer. 

/ 

M. TVRCARET. 

Il ep aura ui^ dès aujourd'hui; cela va^t 
fait. 

LA BAROKKE. 

Ce n'est p^ tojut. Je veiix metU'e. auprès 
de vous Frontin^ le laquais de mou cousin 
le chevalier; c'est ausfû up .t]:.èsrbaa enfant. 
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M. TVHCAKBT. 

Je le prends, madame, et vous promets 
de le £dre commis au premier jour. 

SCÈNE VI. 
FRONTIN, M. TURCARET, LA BARONNE, 

^BOITTIH, ii la barofUiQ. 

M Ài>ÀMs , VOUS allez bientôt avoir b fille 
dont je vous ai parlé. 

LA BARONNE, à M. Tufcaret. 
. Monsieur^ voilà le garçon mie ^e veux 
youjs dQiiner. 

U. TURtilEBT. 

Il parait un peu innocent. 

LA BARONNE. 

Que vous vous connaissez bien en phy? 
sionômie ! 

M. TVRCARBt. 

J'ai le coup-d'œil infaUlible. . . ( A Frontîn.) 
Approche^ mon ami Dis-moi un peu, asr 
tu déjà quelques principes ? 

FRONTIN. 

Qu^appelez-votts des principes ? 

Bfî TURCARET. 

Bps ' principes de commis; c^est-à-dire| 
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si tu sais comment on peut empêcher les 
fraudes ou les favoriser ? 

FAOINTIN. 

Pas encore, monsieur; mais je sens qtie 
l'apprendrai cela fort facilement. 

M. TUaCÀRÉt. 

Tu sais du moins rarithmétique P tU 
sais faire des comptes à parties simples ? 

FRONTIN. 

oh! oui, monsieur; je sais même faire 
des parties doublés, l'écris aussi dé deux 
écritures, tantôt de Tune et tantôt da 
l'autre; 

M. TUAGARÉT. 

De la ronde, n'est-ce pas ? 

FAONTIN. 

De la ronde, de l'oblique. 

M. TURCÀRT.Ti 

Comment de robIi(|ue ? 

FROSTIN. 

Eh! oui, d'une écriture que vous con^ 
n^ssez.... là.<. d'une certaine écriture qui 
n'est pas lé|g;itime. 

M. turcjLRET , à la baronnt* 

U veut dire de la bâtarde. 
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FfiONTlN. 

Justement; c'est ce mot-là que je cher- 
chais. 

u. TVBCAMT y à la baronne. 
Quelle ingénuité!... Ce garçon-là^ ma- 
dame, est bien niais. 

LJL bàrohne. 
Il se déniaisera dans vos bureaux. 

M. TUBCAfiET. 

Oh I qu'oui, madame, oh ! qu'oui. D'ail- 
leurs un bel esprit n'est pas nécessaire 
pour faire son chemin. Hors moi et deux 
ou trois autres, il n'y a parmi nous que des 
génies assez communs. Il suffît d'un cer- 
tain usage , d'une routine que l'on ne 
manque guère d^attraper. Nous voyons tant 
de gens ! Nous nous étudions h prendre ce 
que le monde a de meilleur; voilà toute 
notre science. 

Xi BAAONNE. 

Ce n'est pas la plus inutile de toutes, 

M. TUBGABBT , à FrOIktiif.' 

Oh çà! mon ami, tu es à mof^ et ten 
gages courent dès ce moment. 

FRONTITT- 

Je VOUS regarde donc, monsieur, comme 
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moD nouveau maître... Mais, en qualité 
d'aoclen laquais de M. le chevalier, il faut 
que je m'acquitte d'une commission dont il 
m'a chargé ; il vous donne , et à madamo 
sa cousine 9 à souper ici ce soir. 

M. TUBGAAET. 

Très-volontiers. 

FRONTIN. 

Je vais ordonner chez Fite ( *) toutes sor- 
tes de ragoiits, avec vingt- quatre bouteilles 
de vin de Champagne; et 5 pour égayer le 
repas, vous aurez des voix et des instru*^ 
mens. 

£▲ BillONNB. 

De la musique , Frontin? 
F&eofTiir. 

Oui , madame ; à telles enseigiles que J'ai 
ordre de cen^mandercent bouteilles de Su- 
rêne pour abreuver la symphonie. 

I.A BÀBORirS. 

Cent bouteilles? 

fBONTIK. 

Ce n'est pas trop, madame. Il y aura huit 
concertana, quatre Italiens dé Paris, troi^ 
[chanteuses et deux gros chantres. 
C) Traiteur célèbre du tenpf*. 

1. i5 
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M« TTJBCARET. . 

Il a 9 ma foî , raison, ce n*est pas trop. Ce | 
t-epas sera fort joli. * i 

FROKTÎÏ. 

Oli, diable) quand M. le chevalierdonne 
des soupers comme cela , il n'épargne rien , 
monsieur. 

M. TVBCÀRET. 

.J'en suis persuadé. 

FROHTIN. 

Il semble qu'il ait à sa disposition la bourse 
d^un partisan. 

hk BARONNE , à M . Tarcaret. 

Il veut dire qu'il fait les choses fortma- 
^ifiquement. 

M. TVRGARET. 

Qu'il est ingénu I r . . ( A Frontia. ) Eh bieu ! 
nous verrons cela tantôt... ( A b baronne. ]Et 
pour surcroît de réjouissance , j'amènerai 
ici M. Gloutonneau , le poète ; aussi-bien 
je ne saurais manger, si je n'ai quelque bel 
esprit à ma table. 

hk BARONNE. 

. Vous me ferez plaisir. Cet auteur appa^ 
remmeiit est fort brillant dans la couver^ 
•ation ? 
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H. TTJBGAHET, 

Il ne dit pag qu£^tre paroles dans un repas ; 
mais il mange et pense beaucoup. Peste t 
c^estun homme bien agréable... Ohçàl je 
cours chez Dautel {*) vous acheter... 
LA BAROlfViB) Tiaterrompaat. 

Prenez garde h ce que vous ferez , je vous 
en prie ; ne vous Jetez point dans une dé« 
pense, f. 

M. TUBGAKBT^ l'ÎDterrompant à son tour* 

£h! fi! madame, fi! vous vous arrêter 
à des minuties. Sans adieu , ma reine. 

* LÀ BAI^ONNB. 

J'attends votre retour impatiemment. 
(^M. Turcaret Bort. ) 

SCÈNE YII. 

LA BARONNE, FRONTÏN. 

IiA BARONNE. 

Enfin te voilà eu train de faire ta fortune. 

FRONTIir. 

Oui, madaipe, et en état de ne pas nuire 
i la vôtre. 

(•) Fameux Mjoutier d'alors. 
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LÀ BARONNE. 

C'est à présent 9 Frontin^ qu'il faut don- 
ner l'essor k ce génie supérieur. 

FEONTIN. 

On tâchera de vous prouver q^i'îl n'est pas 
médiocre. 

lA BARONNE. 

Quand m'amènera-t-on cette fllïe ? 

FRONTIN. 

Je l'attends ; je lui ai donné rendeàs-vous 
ici. 

lA BARONNE. 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 
( Elle paMe dans m chambre,) 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN, seulJ 

CoviAGSl Frontin» courage! mon ami; 
la fortune t'appelle. Te voilà chez un homme 
d'affaires par le canal dVne coquette. 
Quelle joie 1 l'agréable perspective! Je m'i- 
magine que toutes les choses que je vais tou- 
cher vont se convertir en or... (Voyant parattrt 
Idtètte. ) Ittais j'aperçois ina p^ipiUe, * 
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SCÈNE IX. 
LISETTE, FRONTIN. 

FBOnTIN. 

Tu sois la bien- venue, Lisette... On t'at- 
tend avec impatience dans cette maison. 

LISETTE. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire 
un bon augure. 

FBONTIir. 

Je t'ai mise au fait sur tout ce qui s'y passe 
et siir tout ce qui s'y doit passer : tù n'as 
qu'à te régler là-dessus. Souviens-toi seu- 
lement qu'il faut avoir une complaisance 
inûàtigable. 

LISETTE. 

Il n'est pas besoin de me recommander 
cela. 

FEOVTIK. 

Flatte sans cesse l'entêtement que la ba- 
ronne a pour le chevalier, c'est là le point. 

. LlIteTTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 
IHOHTIN , Toyant arriver le c)ievalier. 
Le Toicî qui vient. 
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I.I8ETTE 9 evamiaant le chevalier. 
Je ne l'avais point encore vu... Ah ! qu'il 
est bien fait> FrontinI 

F&ONTIN^ 

Il nç faut pas être mal bâti pour doi)»er 
de l'amour h, une coquette. 

SCÈNE X. 
LE CHEVALIER, FRONTIN, LISETTE, 

LE CHEVAUEH, k Frontia , sans voir d'abord 
Lisette. 
Je te rencontre à propos , Frontî» , pour 
l'apprendre... ( Apercevaot Lisette. ) Mais, que 
vois-je? quelle est cette beauté brillante?- 

FaONTIN. 

C'est une fille que je donne à madame la 
baronne po\ir remplacer Marine. 

le CHEVAtlEIk. 

Et c'est sans doute une de tes amies ? 

PILOlfTIN. 

Ovi , monsieur : il y a long-temp& que 
nous nous connaissons Je suis son répon- 
dant. 

LE CHEVALIER. 

Bonne caution I C'est faire soi\ éloge en ^ 
yn mot. Elle est parbleu charmante î..,« 
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Moipieur le répondant ^ fe me plains d^ 
vot 

r^ONTIK. 

511 vient?' 

LE CHEVALIER. 

I me plains de vous 9 vous dis^je. Voùft 
rez toutes mes affaires , et vous me caehes: 
vôtres. Vous n'êtes pas un ami sfncère* 

F&ONTIN. 

Je n^ai pas voulu ^ oionsieur. .. 

LE GREVAUER, l*îateFrompant. 

La confiance pourtant doit être récipro-». 
que. Pourquoi m'avoir fait mystère d'une si 
belle découverte? 

FRêlTTIN* 

Ma foi! monsieur 5 je craignais.*.' ] 

LE GHEVALli;^^ l'interrompant. 
Quoi? 

VRQMTIjr. 

Oh ! monsieur," que diable ! vous m'eu^ 
tendez de reste. 

LE CHEVALIER 5 à pa^r^ 

Xje oiaraud ! où a-t-il été déterrer ce petit 
minois-là?... (A Froniin, ) Frontin^ mon-. 
liieur Frontin^^ vous aves le discernement 
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fiti et déjiîcat quand vous faîtes un choix 
pour vous«mème; mais vous n^avez pas le 
goût si bon pour vos amis. . . Ah ! la piquante 
représentation f Tadorable grisette \ 

USISTTJC, à pan. 
-j Que les Jeunes seigneurs sont honnêtes! 

,LE CHKVAUER* 

Non ^ }e n^âi jamais rien vu de si beau que 
cette créature-là. 

xuHEXTB, à part. 

Que leur3.çxpre)|SjOQSsont|[^tt!euses! ..., 
Je ne în'étQQae plus gue les femmes Jes 
coureqt. '. 

USGHBVAUBB, à FrQntin. 

Faisons un troc, frpntin; cède-moi cette 
fille-là, et je t'ahandonne ma vieille com- 
tesse. 

FEOSTITV. 

Non y monsieur; j'ai les inclinations ro- 
turières ; je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai 
donné ma foi. 

1LB CBBVALIBR. 

Va, tu peux te vanter d'être le plus heu- 
reux faquin!.... { A Liaeitc. ) Oui , belle Lî- 
sette, vous méritez... 
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LISETTE, l'interrompant. 
Trêve de douceurs^ M. le chevalier. Je 
vais me présenter à ma mattresse > qui ne 
m'a point encore vue : vous pouvez venir, 
si vous voulez , continuer devant çlle la con- 
versation. 

(Elle paiBC dans la chambre de la baronne. ) 

SCÈNE XL 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

us CHEVAIiIBB, 

fAJkuas de choses sérJ^eusçs, FrQDtin. Je 
n^appçrte point à la baronoe .l'aident it 
son billet. 

Tant pis. 

J'ai été chercher un usurier qui m'a déjà 
prêté de Targeut; mais il n'est plus à Paris. 
Pes affaires qui lui sont survenues l'ont 
obligé d'en sortir brusquement : ainsi je 
vais te charger du billet. z 

F&OKTIK. 

Pourquoi? 

LE CHEVAUER. 

]He m'as*tu pas dit que tu connaissais un 
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agent de change qui te donnerait de Tar- 

gent à rbeure même ? 

FRONTIN. 

Cela est vrai ; mais que direz^vous à ma- 
dame la baronne ? Si vous lui dites que vous 
avez encore son billet , elle verra bien que 
nous n'avions pas mis son brillant en gage; 
car enfin elle n'ignore pas qu'un homme 
qui prête ne^se dessaisit pas pour rien de 
«on nantissement 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison; aussi suis-je d'avis de lui 
dire que j'ai touché Targent, qu'il est chez 
mioi , et que àemain matin tu le feras ap- 
porter ici. Pendant ce temps-là cour# chez 
ton agent de change, et fais porter au logis 
l'argent que tu en riscevrag. Je vais t'y at- 
tendre aussitôt que j'aurai paHé à la ba- 
roone* 

( Il entre dans la chambre de la baronne* ) 

SCÈNE XIL 

FRONTIN, seul. 
Je ne manque pas d'occupation , Dieu 
mexci l II faut que j'aillç chez le traiteur , 
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de ià chez l'agent de change , de chez l'a- 
gent de change au logis, et puis il faudra 
que je revienne ici joindre M. Turcaret. Cela 
s^appelle , ce me semble, une vie assez agis- 
sante Mais, patience! après quelque 

teAips de fatigue et de peine, je parviendrai 
enfin à un état d'aise. Alors quelle satisfac- 
tion ! quelle tranquillité d'esprit !.. Je n'au- 
rai plus à mettre en repos que ma con- 
science. 
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SCENE L 
LA BARONNE, l^RONTIN, LISETTE. 

LA BA&ONNÉ. 

iLupienl Frontio, as -tu commandé le 
souper ? fera-t-on graod^ohère ? 

FR01IT15. 

Je vous en réponds, madame ; demandez 
à Lisette de quelle manière je régale pour 
mon pompte , et jugez par là de ce que je 
sais faire lorsque je rég^e aux dépens des 
autres. 

LISETTE 9 à la baroDoe. 
Il ^t vrai , madame ; vous pouvez vous 
en fier à lui. 

FRONTIN ^ à la baronne. 
M. le chevalier m^attend : je vais lui ren- 
dre compte de Parrangement de son repas , 
et puis je viendrai ici prendre possession de 
H* Turcarety mon nouveau maître. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IL 
LA BARONNE , LISETTE. 

LISETTE. 

Ce garçon-là est un garçon de mérite^ 
madame. 

I.Â BiJROKKE. 

11 me parait que vous n'en manquez pas, 
vous, Lisette. 

LISETTE. 

Il a beaucoup de savoir-faitie. 

LA BARONNE. 

3e ne vous crois pas moins habile. 

LISETTE. 

Je serais bjen heureuse , madame , si me» 
petits talens pouvaient vous être utiles. 

LA BARONNE. 

Je suis contente de vous... Mais j'ai un 
avisa vous donner; je ne veux pas qu'on me 
flatte. 

LISETTE. 

Je suis ennemie de la flatterie.^ 

LA BARONNE. 

Surtout, quand je vous consulterai sur 
des choses qui me regarderont, soyez sin- 
cère- 

1. i4 
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U8ETTE. 

Je n^y manquerai paâ. 

Lk BARONHB. 

Je vous trouve pourtant trop dé complai-» 
sance. 

USETTE. 

À moi 5 madame? 

LA BARONNE. 

Ouï; vous ne combattez pas assez les sen- 
timens que j'ai pour le chevalier. 

LISETTE. 

£h ! pourquoi les combattre? ils sont si 
raisonnables ! 

LA BARONNE. | 

J'avoue que le chevalier me paraît dlg^ne 
de toute ma tendresse. 

LISETTE. 

J'en iaÀs le même jugement. 

LÀ BARONNE. 

lia pour moi une passion véritable et coti* 
fttante. 

LISETTE. 

Un chevalier fidèle et sincère; on n'eu 
voit guère comme cela. 

LA BABONNE. 

Aujourd'hui même encore il m'a sacrifié 
uûe comtesse. 
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USETTE, 

Une comtesse? 

LÀ BABOKNE. 

Elle «'est pas , à la vérité , 4aii8 la pre- 
mièri» jeunesse, 

LISETTE. 

C^est ce qui rend le sacrifice plus beau. 
Je connais messieurs les chevaliers : une 
vieille dame leur coûte plus qu'une autre à 
sacrifier. 

LA BABOIfNE. 

Il vient de nie rendre compte d'un billet 
que je lui ai confié.. Que je lui trouve dç 
bonne foi ! 

LISETTE, 

Cela est admirable. 

LA BABOVNE. 

Il a une probité qui va jusqu'au^crupule. 

LISETTE. 

MaiS) mais voilà un chevalier unique en 
son espèce ! 

LA BARONNE. 

Tai«ons-nons; j'aperçois M. Turcaret, 
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SCÈNE III. 

M. TURCARET, lA^PAI^ONNE, LISETTE. 

H. TrRGABET 9 à la baronne. 
Je viens 9 madame... (Apercevant Lisette.) 
Oh ! oh ! vous avez une nouvelle femme de 
chambre? 

LA BARONNE. 

Oui^ monsieur. Que vous semble de cel« 
le-ci? 

M. TTTEGARET, examinant Lisette. 

Ce qu'il m'en semble ? Elle me revient 
assez; il faudra que nous fassions connais-' 
sance. 

LISETTE. 

La connaissance sera bientôt faite, mon- 
sieur. 

IABABONNE9 à Lisette. 
Vous savez qu'on soupe ici? Donnez or- 
dre que nous ayons un couvert propre ^ et 
que l'appartement soit bien éclairé. 

.( Lisette sort. ) 
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SCÈNE ly. 

M. TURGARET, LA BARONNE. 

M. TlIRGiJUBT. 

Je crois cette' fiUe-Ià fort raisonnable. 

Lk BARONNE. 

EUe est fort dans vos intérêts du moins» 
M. tu&gàret. 

Je lui en sais bon gré.» . Je viens^ madame^ 
de vous acheter pour dix mille francs de 
glaces , de. por^cel^ines et de bureaux. Ils 
sont 4'un goût exquis ; je les ai choisis moi- 
même. ' ^ 
Lk Baronne. 

Vous êtes universel i monsieur; vous vou» 
connaissez à tout. 

M. JVf^CkAVr. 

Oui^ grâces au ciel^ e.t surtout en bâti-» 
mens. Vous verrez, vous verrez Thôtel que 
je vais faire bâtir. 

Li BARONNE. 

Quoi! vous allez faire bâtir un hAtel? 

M. TVRCARET. 

•^*ai déjà acheté la place ^ qui contient 
quatre arpens, six perches, neuf toises. 
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trois pieds et onze pouees. N'est-ce pas là 

une belle étendue? 

U B4I10WE. 

Fort belle ! 

H, TUaCAftET^ 

Le logis sera magnifique. Je ne veux pas 
qu'il y manque un zéro : je le ferais plutôt 
abattre deux ou trois fois. 

LA BARONNE. ^ • - 

* Je nW doute pis. 

M. TV&GABET. 

' Malepeste! Je n'ai garde de faire quelque 
cbose de commun, je ine ferais siffler de 
tous les gens d'aflfaires. 

LA BAAONNB. 

Assurément. 

H. TUBCAEET, voyant enlrer le marquis. 
Quel honime entre ici ? 

LA BARONNE , bas. 

C'est ce jeune marquis dont je vous ai dit 
que Marine avait épousé les intérêts. Je me 
passerais bien de ses visites ; elles nç mo 
font aucun plaisir. 
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: SCÈNE V- 

LE MARQUIS, M. TURCARET, LA 

BARONNE, 
LE MARQUIS, àpart^ 
Je parie que je ne trouverai point encore 
ici le chevalier, 

U. TVRCÀRET, ap9rt. 

Ah ! morbleu ! c'est le marquis de la Tri^ 
baudière..^ La fâcheuse rencontrer 

LE MARQUIS , à part. 

Il y a près de deux jours que je le cher- 
ehe. .... ( Apercevant M. Turcaret. ) Eh ! qu0 
voÎ8-je?... Oui... Non... Pardon nez-moî... 
Justement... c*e8t lui-même, M. Turcaret... 
(A la baronne.) Que faites-vous de cet homine-* 
là, madame? Vous le connaissez?.^. Vous 
empruntez sur gages? Palsembleu! il vous 
ruinera. 

LA ^AROITNE. 

M. le marquis!... 

is MARQVis , rintcrrompant;. : 

II vous pillera 9 il vous écorchera, je vou& 
•n avertis. C'est l'usurier le plus jui£' : il 
Tend $on argent au poids de l'or* 



i64 TURCAAET. 

■. TD&CAIXT 9 à put.' 

Tanrais mieux fait de m^en aller. 

LA BAIkOHHEy au «MRiaiB. 

Tous vous méprenei 9 M. le marquis. 
M. Xnrcaiet passe dans le monde pour un 
homme de bien et d*houneur. 

LB MABQUIS. 

Aussi l'est-il^ madame 9 au^i Test-il. Il 
aime le biep des hommes et Tanneur des 
femmes : il a cette réputfition-Jà. 

M. TUEGÂUR. 

Yousaime^ ^ p^iftanter. M- le marquis... 
j(AU baronne.) Il eçt badin, madame, il eât 
J^dîn. Ne le .connaissez - yoi^ pas sur ce 
pied-là? 

LA BAIQIINE. 

Piii; je comprends bj^en .qij*i| badine 9 ou 
qu^il est mal informé* 

LB MABQUIS. 

Mal informé? MorUeuI madame, per- 
sonne ne ^aurait tous eu paider nûeux 
que moi : il a de mes nippe3 actuellement. 

■. TOBCÂBBI. 

De TOB nippes , monsieur? Oh ! fe fierais 
bien serment du contraire. 
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LE MÀ&QVIg. 

Ah! parbleu, vous avez raisoà. Le dia- 
mant est à vous à Pheure (ju'il est, selon nos 
conventions ; f ai laissé passer le terme. 

LA BABONNE. 

£xpliqae2-moi tous deux cette énigme. 

M. TURGARET. 

Il n*y a point d'énîgnae li-dedans , ma- 
^me. Je ne sais ee que o^est. 

LE Marquis , i la baronne. 
H a raison : cela est fort dair; il n*y a 
point d'énigme. J'eus besoin d'argent il y 
a quinze mois. J^avais un brillant de cinq 
cents louis; on m'adressa- à monsieur Tur- 
caret. Monsieur Turcaret me renvoya à un 
de ses commis , à un certain monsieur Ra. . . 
Aa... Rafle. G'eM celui qui tient son bureau 
d'usure. Cet hi)nnéte monsieur Rafle me 
prêta , sur ma bague 9 onze cent trente-deux 
livres six soys huit déniais. U me prescrivit 
un temps pour la retiier. Je ne suis pas fort 
exact 9 moi : le texxkpfi est passé 9 mon dia- 
mant est perdu. 

M. onajiGARET. 
Monsieur le marquis 9 monsieur le mar« 
quisy ne me confondez point avec U. Rafle 
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je vous prie, Çestun fripon, que j'ai chassé 
<de chez moi. S'il a fait quelque mauvaise 
manœuvre , vous avez la voie de la justicCt 
Je ne sais ce que c'est que votre brillant : 
je ne Pai jan^ais vu , ni manié. 

X£ MARQVIS, 

Il me venait de^ma tante. C'était un des 
plus beaux brillaus. Il était d'une netteté , 
d'une forme, d'une grosseur, à peu près 
comme.. , . (RegpirdaDl le <)iainaotd« la baronne.) 
Ehir., le voilà, madame, Vous vous en 
ète9 accommodée avec M. Turcaret, app^i- 
remment ? 

LA 94R0NIfE« 

Autre méprise, monsieur. Je l'ai acheté, 
assez cher même^ d'une revendeuse à la 
toilette. 

LE iiiJiQms. 

Cela vient de lui , madame. Il a des re- 
vendeuses à sa disposition, et, à ce qu*oa 
dit, même dans sa famille, 

M. TUBÇaiET. 

Monsieur ! monsieur !. . , f 

LA. BARONNE , au mar(|ui8. 

Vous êtes insultant , monsieur le marquis. 
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lE irtARQUIS. 

Non , madame ; mon dessein n'est pas 
d^iusulter : je suis trop servîteiar de mon- 
sieur Turcaret, quoiqu'il me traite dure- 
ment. Nous avons eu autrefois ensemble 
un petit commerce d'amitié. Il était laquais 
de mon grand-père ; il me portait siir ses 
bras. Nous jouions tous les jours ensenible; 
nous ne nous quittions presque point. Ld 
petit ingrat ne s^en souvient plus. 

M. TURCARET. 

Je me souviens. ^ . < je me souviens. * ^ . 
Le passé est passé ; je ne songe qu'au 
présent. 

LA BARONNE^ aa marquis. 

De grâce, monsieur le marquis, chan<» 
geons de discours. Vous cherchez monsieur 
le chevalier? 

LE MARQUIS. 

Je le cherche partout, mddàmé; aux 
^ectacles, au cabaret, au bal, àii lans- 
quenet : je ne le trouve nul part. Ce coquiiï 
fe débauche; il devient libertin, 

LA BARONNE. 

Je lui en ferai des reproches^ 
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LE M4RQ1II8. 

Je VOUS en prie. . . - Pour moî , je ne 
change point : \e mène une vie réglée; je 
suis toujours à table, et l'on me fait crédit 
chez Fite et chez La Morlière (*), parce que 
Ton sait que je dois bientôt hériter d'unô 
vieille tante, et qu'on me voit une disposi- 
tion plus que prochaine à manger sa suc- 
cessioÀ. 

LA BAROiraE. 

Tous n'êtes pas une mauvaise pratique 
pour les traiteurs. ^ 

LE MARQUIS. 

Non, madame , ni pour les traitans. N'est-i 
ce pas, monsieur Turcaret ? Ma tante, pour- 
tant , veut que je me corrige ; et , pour lui 
faire accroire qu'il y a du changement dan» 
ma conduite , je vais la voir dans l'état 
où je suis. Elle sera tout étojanée de me 
trouver si raisonnable, car elle m'a presque 
toujours vu ivre. 

Li BiRoinntf. 



Effectivement, itionlieùr 
{*) Atttrt traiteur du témpi. 



le mar^iji , 



ACTE. III. SCÈNE V. 16^ 
c'est une nouveauté que de vous voir au- 
trement. Vous avez fait aujourd'hui un excès 
de sobriété. 

l^E MÀBQVIS. 

J'ai soupe hier avec trois des plus jolies 
femmes de Paris. Nous avons bu jusqu'au 
jour; et j'ai été faire un petit somme chez 
moi, afin de pouvoir me présenter à jeun 
devant ma tante. 

lÂ BAEONNE. 

Vous avez bien de la prudence. 

LB MABQUIS. 

Adieu 9 ma tout aimable!.... Dites aa 
chevalier qu'il se rendev un peu à ses amis. 
Prêtez-le-uOus quelquefois y ou je vieudrai 
si souvent ici 9 quç je l'y trouverai. Adieu , 
monsieur Turcaret. Je n'ai point de ran-> 
cune, au moins. ( Lui préseotaot la maio. ) Tou- 
chez ià : renouvelons notre ancienne amitié. 
Mais dites un peu à votre àme damnée 9 à 
ce monsieur Rafle , qu'il me traite plus hu- 
mainement la première fois que j'aurai 
besoin de lui. 

(ntoft.) 
a. . i5 



i;o TURCARET. 

SCÈNE Vt. 
U. TukcARET, LA BARONNE. 

M. TURCÀ&ET. 

Voila une mauvaise connaissance , nom- 
dame : c'est le plus grand fou et le plu^ 
grand menteur que je connaisse^ 

tk BÂROSNB. 

C'est eii dire beaucoup» 

M. TURGARET. 

Que j*ai souffert pendant cet efcittetieiï ! 

LA BARONHfi. 

Je m'en suis aperçue. 

Mi TURGARBT^ 

Je n'aime point les malhonnêtes gens^ 

LA BAROIfNE. 

Vous avez bien raison. 

M. TURGARET. 

J'ai été si surpris d'en tendre lés (shos^ 
qu'il à dîtes, que je n'ai pas eU la fot*ce de 
irépondre. Ne l'avcz-vous pas remarqué ? 

LA BARONNE* 

Vous en avez usé sagement^ J'ai adimrë 
Votre modération* 
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M. TUBGÀRBT. 

Moi^ usurier ! quelle calomnie ! 

14 BAROHV£. 

Cela regarde plus monsieur ftafle que 
vous. 

Mi TVAOÀBIT. 

Vouloir faire, aux gens Un crime de leur 
prêter sur gages!. . . Il yaut mieux prêter 
sur gages que prêter sur rien* 

L4 llAEpNRB, 

Assiirénient. 

M. TVBCABBT. 

Me venir dire au nez que )'ai été laquais 
de son grand-pè|>e l rien q^est plus faux : je 
n'ai jamais été que son homme d'affaires. 

li BABONNE. 

Quand cela serait vrai, le beau reproche ! 
{lya si long-temps... cela est prescrit. 

M. TVBGAB^T. 

Ouiy sans doute. 

I.À BABOHNB, 

Ces sortes de ipauvais contes ne font au-p 
çune impression sur mon esprit; vous êtes 
trop bien établi dans mon cœur. 

H. TFBGABET. 

C^efit trop de grâce que vous me faîtes. 
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Vousiêtes up homme de mérite. 

M. TOj|Ql«^. 

Vous Tou^ moquez. 

LA BAEOKlfE. 

Un vrai homme d'honneur. 

M* «VBCA&BT. 

0)1 ] point du tout 

' IiABAROHirE. ' 

Et vous avez trop Taîr et les manières 
d'une personne de condition pour pouvoir 
être soupçonné de ne l*étre pas. 

SCÈNE VÏI. 

FLAMAND, M. TURCARET, LA 
• BARONNE. 

FIiAJUKD, àmoDsieurlJttiçaMt, 
Monsieur....- 

M. TVHGABKt. 

Que me veux-tu? 

FLAMAND. 

Il est là-bas, qui vous d(^mande. 

.M« xvacAE». 
Qui? butor J 



ACTE IJI> SC^NiB VIL ^^ 

Cjp ocaonjBi^i^ ,gj^e vous ^yez. . . là , ce 
monsieur. .. monsieur, -^ çli^lp, , » 

Monsieur çiltQ^e.? 

Eh i oui^ ^19 /QOfç^piis qi^firgwptaK9f^ tant 
Drès qu'il vient pour deviser avec vous , 
tout aussitôt yous faites sortir tout le 
monde^ et ne vQuljeis pas ^ué perço^pe ypus 
écoute. 

M. TUECijgBT. , 

C^est M. Rafle^ apparemment ? 

Oui, tout fijQ dr^, monsieur; c'€;3tjuir 
même. 

M. TUIGAEBT. 

Je vais le trouver; qu'il m'attende. 

Lk BÀEOlfirE. * 

Ne disiez •'VOUS pas que vous l'avlei 
chassé 1^ 

M. niEiBAin. 

Oui; et e^est pour cela gu'il vient ici. Il 
cherche k se raccommoder. Dans le fond^ 
c'est un assez bon ho^we» faonune de con- 
fiapG«. fp y^îs savoir ce ^'jl ^ veut. 



n 
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IiÂ BAEÔNÀE. 

* Eh î non , liôn; . /( A îiiùnattd. ) Faites - le 
jpfiontery Fliamànd. ï-' -•*' • • • •• 

'). ('Flamand sort. ) 

SCÇNJS YIÏÏ. 
■ M. tUftCAKET' LA BARONNE. 

LA BÀRONKE. , . 

.. • j • { ' i t\ * 

Monsieur^ vous lui parlerez dans^ cçtt^ 
salle. N'étes-vous pas ici chez vous ? 

M. TVRCARET. 

Vous è^ bien l^onnête^ ma^ajoie. . 

LA BARONNE. 

Je ne veux point troubler votre conversa- 
tion. Je vous laisse.. . N'oubliez pas la prière 
que je vous ai faite en faveur de Flamand» 

MtTVRCi^RET, 

; Mes ordres sont déjà ^Qonés pour cela ; 
TOUS serez pontente. 

(La baronoe rentre dans sa chambr^.) 

S€ÈNE IX. 
m. RAFLE, M.TURCABiBT," 

M. TITBCARET. 

Pi quoi est-U question , M. lUifle ? Po^^- 
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quoi mc{, Tenir chercher lasqu'ici ? Ke , 
savez^yous pas bien que,. quand on vient 
ehez les dames , ce n^st pas pour y entea- 
dre parler d'affaires ? 

MtBAFLE. 

L'importaoee de celles que j'ai à tous 
communiquer doit me servir d'excuse. 

M. TUBCABET, 

Qu'est-ce que c'est donc que ces choses 
d'importance ? 

M. BAFLE. 

Feut-on parler ici librement ? 

M. TUBCABET. 

Oui , vous le pouvez; je suis le maître ; 
parle^. 

M. BÀPLE 5 tirant de$ papiers de aa pQohe et 
regardant dans un bordereau. 

Premièrement, cet enfant de famille à 
qui nous prêtâmes l'année passée trois mille 
livres, et à qui je fis &ire un billet^ de 
neuf par votre ordre , se voyant sur le point 
d'être inquiété pour le paiement , a déclaré 
la chose à son oncle le président , qdl, de 
concert avec toute la famille ^ IravalllQ aç« 
tuellement a voua perdre* 
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M. TVRC|RET.. 

Peine perdue que ce travail - là.... Laîs- 

sons-Ies venir , je qe jp^rends pas j^cilement 

l'épouvante. 

U. EAFLB , après a?qîr regardé de nouTeati dam 
son bordereau. 

Ce caiaiGkier jque voua avez cautionné^ el 
qui vient de faire banqueFou|;e de deux 
cent mille écus.... 

|i^TU|iÇA.WBX, y'wienfiv^fpf. 

C'est par mon ordre qu'il.. .^.^/q s^ fff^ j9 
est. 

Mais les procédures se font contre vous^ 
L'ajjfaire est sérieuse et pressante. 

M. TURGÀRET. 

On l'accommodera. J'ai pria mes mesu- 
res : cela sera i*é^é demain. 

M. BAFLE. 

J'ai peur que ce ne soit trop tard. 

Vous êtes trop timidp.... Ay.^-yQ\i$ p9^J9é 
che;E ce jeune homme ^& 1^ rue Quipcfgoi- 
Hpix h qui j'ai fait avoir une Cif|s^ ? 

liL. BAflE. 

Oui, monsieur. Jl \çut jt^^a yoj|^ prêter 
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vingt poiillc francs des premiers deniers 
qu'il touchera, à condition qu'il fera va- 
loir à son profit ce qui pourra lui rester à 
la coippagnie, .et ^que vous prendrez jbod 
parti , si Ton yient à s'apercevoir 4e Ja ma- 
nœuvre. 

M. TUBGAEET. 

Cela est iana fes.règîes; il.n^y a riQii de 
plus juste : voilà un garçon raisonnable» 
Vous lui direz ^ monsieur Rafle, que je le 
protégerai dafis toutes ses affaires... Y a-t-il 
encore quelque chose ? 

bordereau. 
Ce grand homme sec, qui vous donna il 
y a deux mois deux mille francs pour une 
direction que vous lui avez fait avoir à 
YalognCé.. 

M. TUEGAHET 5 l'ioterrompahU 

Eh bien ? 

M.BAFLE. 

Il lui est arrivé un malheur. 

M.TVBGARBT. 

Quoi? 

M.BÀFIB. 

On 9 «urpris s.a bonne foi, <fki lui a volé 
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quinze mille francs.... Dans le foud^ il çst 
trop bon. 

M.TCRGAAp. 

Trop bon 1 trop bon ! |)h ! pourquoi diable 
s'est-il donc mis dans les affaires ?..i. Trop 
bon ! trop bon ! 

, ,. ' MrBAFLB. 

Il m*a écrîl une lettre fort touchante, 
par laquelle il vous prie d'avoir pitié d-e lui. 

M. TURCARET. 

Papier perdu , lettre inutile. 

M. RAFLE. 

ii de faire en sorte qu'il né i$ôit' point 
révoqua, , . , , 

M4 TURCARET, 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit: 
l'emploi me reviendra; je le donnerai à ij|d 
loutre pou^r le m0me pri](. 

M, RAFLE. 

C'est ce que j'ai peqsé comme vous. 

M. TURCARET, . ^ r 

. J'agirais contre mes intérêts ; je mérite- 
rais d*étre cassé à la tète de la compagnie^ 

HfRAFLÇ. 

. Je ne suis pas plus sensible, que \ons 
^ux plaintes des sots.... Je lui ai déjà fait 
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réponse, et lui ai mandé tout net qu^il ne 
devait point conipter sûr vous^ 

Non , parbleu ! 

UiKkVLEf regardant pour la dernière fiiia dans t ' 
son bordereau. ., .,; , • 

Vouiez -vous prendre, au denJ^ ^ua-^ 

tôt^^ cinq mille francs qu^un honnête 

serrurier de ma connaissance a amassés 

par son travail et par ses épargnes ? 

M. TCAGÀ&ET. 

Oui, oui; cela est bon : je lui ferai te 
plaisir-là. Allez n^e le chercher; je serai 
au logis dans un quart d'heure» Qu'il ^p-. 
porte l'espèce. All^ , allez« 

M. BAVIB^ faîiant quelques pai poortolrtii,'et - ' 
revenant. •. : • »■ 

J'oubliais la principale affaire : je nei'^î 

pas mise surmoa agendAi — r' 

Qtt'est-cé que c'est que <$ètte principfalc} 
affaire? • • 

M.BAFLB. 

Une nouvelle qui vous surprendra forf/ 
Madame Turcaret est à Paris. 



rto T13RCARET. 

M. TTJECAAET y à demi-TOÎi.' 

Parlez bas , moQdîeur Rafle , parler lias. 
H.tikfLt'y à demi-Toîx. 

Je la rencontrai hier dans un fiacre avec 
une manière de jeune seigneur dont le 
visage ne m*est pas tout-à-fait inconnu , et 
<{ue fe vietis' de trouver dans celte rue-ci 
en arrivant; 

11. tVRCARET, à demi-voix. 

Vous nèfliii parlâtes point ? 
M. EAflB f é demî'Toix. 

Koa'; nisfls elle m^a'&it prier ee malin 
de ne vbur en rien dire, et de vous faire 
soQvenir^ seulement qu'iiiluiest dû quinte 
mois de la pension de quatre mille livres 
que vous lui donnez pour la tenir on pro- 
vince : elle ne s'en T«toufnera point qu*elle 
tte soit payée. 

M.TVRGiaikf, è dM&fi-tôiir. 
Oh! ventrebleu, monsieur Rafle , qu*elle 
lesqit. Déiaisoiis-nous promptemeut de 
cette créature -là. Vous lui porterez dès 
aujourd'hui les cinq cents pisloles du ser- 
furier ;*mais qu^elle parte dès demain». 
M. 1AJ?IS, à d«mi-?oix. • 

Oh I elle ne demandera pas miear* Je 
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vais chercher le boui^eois et le mener chex 

vous. 

U.TOACÀAEt^ àdemi-Toîz* 

Vous m'y trouverez. 

(ILHafteioKt. 

SCÈNE X. ' . ; ^ 

M.TURGAR£T,t««l. 
M A1BFB8XB l ce serait uae soitte .avealu^. 
ai madame Turcaret s'avisait de yi^juif, .ea 
cette maison ; elle me perdrait dans Fes^ 
prit de nia baronne, à qui j'ai fait aoccoire 
que l'étais veuf* 

SCÈNE XL 
LISETTE, M.TUKCARET. 

USSTTB. 

MADiJf E m'a envoyée savoir , monsieur ^ 
si vous étiez encore ici en affaires. 

M.TURGA&ÇT. „ 

Je n'en avais point , mon enfant Ce 

. sont des bagatelles dont de pauvres diables 

^ de çonunis s'eoibarrassent la tête , parce 

qu'ils ne sont pas faits pour les grandes 

choses. 

1. 16» 
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' SCÈNE XII. 
FRONTIN , M.TURCARET, LISETTE. ^ 

* FB^milJr , à M.Tuicaret. 
Je suis ravi , moUftieui^ ^ de vous trouver 
en conversation avec cette aimable per- 
sonne. Quelque intérêt que f'y prenne , je 
me garderai bien de' troubler u» «i deux 
eëtrtftito. 

^ l^^^ne seras point de tiiopu> Approche ^ 
Frontin ; je te regarde comme; uo. hoqime 
tout à moi , et je veux que tu m'aides à 
gagner Tamitié de cette fille-là. 

LISSTTE. 

Gela ne sera pas bien difficile. 
FBONTiir , à M. Turcaret. 

Oh ! pour cela y non. Je ne sais pas, 
monsieur ^ sous quelle heureuse étoile vous 
êtes né ; mais tôUt le monde a naturelle* 
ment un grand faiblB pour vous. 

^. TU&GABET. 

Cela ne vient point de rétoile^ cela vient 
des manières. 
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LISBITE. 

¥ôns les avez si belles , si prëvenatites ! 

M. TVRGÀIIIIT. 

Comittèiit te sàh-tu ? 

XlâETTS. 

Depuis le temps que je suis ici , je n'en"- 
tends dire autre chose à madame. la ba- 
ronne. 

It.HuBCAftET. 

Tout de bon? 

Cette femme -là ne saurait cacher sa 
faiblesse : elle vous aime si tendrement!... 
Demandez , demandez à lisette. 

LISETTB. 

Oh I c^est vous qu'il en faut croire ^ mon- 
sieur Frontin. 

TRONTIir. 

Non f je ne comprends pas moi - même 
tout ce que je sais là-dessus; et ce qui m'é- 
tonne davantage, c'est l'excès où cette 
passion est parvenue, sans pourtant que 
M.Turcaret se soit donné beaucqup.de 
peine pour chercher à la mériter. 

M.TUBCA&BT. 

Comment , comment l'entends-^tu F 



iS4 TUR CARET. 

VROKTIK. 

; Je v<ius ai va vingt fois, monsieur, man* 
quer d'attention pour certaines choses... • 
. M.TURCARET, l'interrompant* 
Oh ! parbleu ! ye n'ai rien à me repro- 
cher là-dessus. 

LISETTE. 

Oh! non; je suis sûre que monsieur 
n'est pas homme k laisser échapper la 
moindre occasion de faire plaisir aux per- 
sonnes qu'il aime. Ce n'est que parla qu'on 
. mérite d'étrç aimé. 

FRONTIN, à M. Turcarct. 

Cependant, monsieur ne le mérite pas 
autant que je le voudrais. 

M. TURCARET. 

Explique-toi donc. 

FR05TIK. 

Oui ; mais ne trouverez- vous point mau- 
vais qu'en serviteur fidèle et sincère je 
prenne la liberté de vous parler à cœur ou- 
vert ? 

M. TURCARET. 

Parle. ' ■ " 

FRONTIV. 

Vous ne répondez pa» assez à l'amour que 
madame la baronne a pour vous» 
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H. TURGABET. 

Je n^y répcniids pas ? • 

FBONTIN. 

Non, monsieur. . . ( A Lisette.) Je l'en fais 
juge, Lisette. Monsieur, avec tout son es- 
prit, fait des fautes d^attention. 

M. TVRGARET. 

Qu'appelles-tu donc des fautes d'atten- 
tion ? 

FB0NTI9. 

Un certain oubli, certaine négligence.... 

H. TD&CAaET. 

Mais encore ? 

FRONTIN. 

Mais, par exemple, n'est-ce pas une 
chose honteuse que vous n*ayez pas encore 
songé à lui faire présent d'un équipage ? 
LISETTE , à M. Turcarct; 

Ah! pour cela, monsieur, ili a raison^ 
Vos commis en donnent bien à leurs 'maî^ 
tresses. 

M. TURCARET. 

A quoi bon un équipage ? N'à-t-elle pa» 
le mien, dont elle dispose quand il lui 
plall ? 
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FROHTIH. 

Oh I monsieur , avoir un carrosse à soi , 
ou être obligé d'emprupter ceux de ses 
amis 9 cela est bien différent. 

IISETTÊ , à M. Turcaret» 

Vous êtes trop dans le nv>>^<^ pou^ ne le 
pas connaître. La plupart des fenunes sont 
plus sensibles à la vanité d'avoir un équi- 
page qu'au plaisir même de s'en servir. 

M. TURCARET. 

Oui, je comprends cela. 

FRONTIN. 

Cette fille-là , monsieur , est de fort bon 
sens. Elle ne parle pas mal 9 au moins. 

M. TURCARST. 

Je ne te trouve pas si sot, u6n plus, que 
|e t'ai cru d*abord , tof , Fronfin. 

FRONTIV. 

Depuis que ;*ai Thonneur d'être à votre 
servico , 10 seas de moment en mèment 
que l'esprit me vient. Oh ! je prévois qpe je 
profiterai beaucoup avec vous. 

M. TVaCàRET. 

Il ne tiendra qu'à toi. 

vPROVTIN. 

Je vous proteste, monsieur, que. je ne 
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manque pas dé bonne volûiité. Je dômieraié 
donc à madame la baronne dn bon grand 
carposse^ bien étoffé. 

M* TCRCÂHKT* 

Elle en aul-a un/ Yoâ reflétions soni 
jnstes ; elles me déterminent. 
froutih. 

Je satais bien que oe n'était ^*ané 
faute d'attention. 

M. TUBCABET. 

Sans doute; et, pour marque de cela, je 
vais de ce pas commander un cafroose. 

FBONTlir. 

Fi donc! monsieur, il ne favit pas que 
vous paraissiez là - dedans, vous ; il ne 
serait pas honnête que Ton sût dans le 
monde que vous donnez un carrosse à ma- 
dame la baronne. Servez-vous d'un tiers , 
d'une main étrangère, mais fidèle. .Je con- 
nais deux ou trois selliers qui ne savent 
point encore que je suis à vou»; si vous 
voulez, je me chargerai du soin. • . . 

M. TIJBGABBT,.l'intorfOBipaBt. 

Volontiers. Tu me parais: assCE entendu ; 
|â BB'en rafiporleà^ toi» «(bui doninuitialioucMi) 
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Voilà soitante pistoles que f ai de reste dans 
ma bourse, tu les donneras à conipte. 
FRONTIK, prenant la bourse. 
Je n'y manquerai pas , monsieur. A 
regard des chevaux, j'ai un maître ma- 
quignon qui est mon neveu à la mode 
de Bretagne ; il vous en fournira de fort 
beaux. 

M. TURCARET. 

Qu'il me vendra bien cher, n'est-ce pas ? 

, . FROIVTIK. 

Non, monsieur; il vous les vendra en 
conscience. 

M. TURCARET. 

La' Conscience d'un maquignon f 

• ^ FRontiir. 

Oh ! je vous en réponds comme de la 
mienne. 

M. TURGARKT. 

Sur ce pied^là, je me servirai de lui. 

FROKTIN. 

Autre fauté d'attention. . . . 

U\ TURCARET ,' l'niterrompaiit. 

Oh! vatiÈrprômenefr , avec tes feutes d'at- 
tention. . .€e eoquin^là me ruinerait à la 
ftn. ... Tu diras de «a part à madame la 
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baronne qu'une affaire, qui sera bientôt 
terminée^ m'appelle au lo^is. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIII. 
FRONTIN, LISETTE, 

FÀONTIN. 

Cela ne commence pas mal. 

LISETTE. 

Non f pour madame la baronne ; mais 
pour nous ? 

FROl^TIN. 

Voilà toujours soixante pistoles que nous 
pouvons garder. Je les gagnerai bien sur 
l'équipage ; serre-les ; ce sont les premiers 
fondemens de notre conuaunauté. 

LISETTE. 

Oui ; mais il faut promptement bâtir sur 
ces fondemens-là^ car le fais des réflexions 
morales, je t'en avertis. 

FBQKT1IÏ« 

Peut-oû les savoir? 

LISETTE. 

Je m'ennuie d'être soubrette. 
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Comment^ diable! tudeviensambitteose? 

LISETTE. 

Oui, mon enîsint. Il faut que Taîr qu'on 
respire dans une maison fréquentée par un 
financier «oit «ontràire à la modestie ; car , 
depuis le peu de temps que j*y suis, il me 
vient des idées de grandeur que je n*aî 
jamais eues. Hàte-toi d'amasser du bien ; 
autrement, quelque engagement que nous 
ayons ensemble , ie premier rich^ faquin 
qui viendra pour m'épouser. ..." 

FROVTIN , rînterrompant. 

Mais donne-moi donc le temps de nm^en- 
richîr. 

LISETTE. 

Je te donne trois ans; c'est assez pour un 
homme d'esprit. 

FRONTnr. 

Je ne te demande pas davantage. . . C*est 
assez, ma princesse. Je vais ne rien épar- 
gner pour vous mériter ; et si je manque 
d'y réussir, ce ne sera pas faute d'attention. 

(11 sort.) 
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&GÊ1SE XIV... . . * 

LISETTE, 9eule. 

Je ne saurais m'empjêcher d^aimer ce 
Frontin : c'est mon- chevalier 5 à moi; et, 
au train que je lui toîs prendre 9 j%i un 
secret pressentiment qu'avec ce garçon-li| 
je deviendrai quélc|[ué jour-ftmme de qua- 
lUé. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L 
LE CHEYALÏBR, FRONTIN. 

I.B GHBVAUBK. 

Que fais-tu ici? Ne m'avais-ta pas dît que 
tu retournerais chez ton agent de change ? 
Est-ce que tu né l'aurais pas encore trouvé 
au logis ? 

FfiONTlR. 

Pardonnez-moi, monsieur ; mais il n'était 
pas en fonds , il n'avait pas chez lui toute la 
somme. Il m'a dit de retourner ce soir. Je 
vais vous rendre le billet , si vous voulez. 

LB GHBVALIEB. 

Eh! garde -le; que veu»- tu que j'en 
fasse ?. . . La baronne est là-dedans ? Que 
fait-elle? 

FBOlfTlir. 

Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse 
que je vais ordonner pour elle^ et d'une 
'certaine maison de campagne qui lui plaît; 
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et qii*elle veut louer en attendant que je 
lui en fasse faire Pacquisition. • 

U GHEVAUBH. 

Un carrosse ? une maison de campagne ? 
Quelle folie ! 

FROHTDI. 

Oui ; mais tout cela se doit faire aux dé- 
pens de M. Turcaret. Quelle sagesse! 

LB G0BVÀL1UU 

Cela change la tl^èse. 

FEONHN... 

n n'y a qu'une cbose qui rembiuTassait. 

LE CaEVÀLIEB. 

Eh quoi ? 

F&OKTIN. • 

Une petite bagatelle. 

LE CHEVAUBB. 

Dis-moi donc ce que c'est ? 

FBORTIN. 

Il faut meubler cette maison de cam- 
pagne. Elle ne savait comment engager à 
i cela M. Turcaret; mais le génie supérieur 
qu'elle a placé auprès de lui s'est chargé de 
ce soin-là. 

I IB CHEVAUEB. 

t De quelle manière t'y prendras-tu ? 
I 1. 17 



i;94i : XURCARKT. 

,..«:...•: '7H0NTI1I. 

Je vais cherober un yieux'odipiitt de mu* 
connaissance, qui novm aidera à tirer dix 
milie francs dont nouB avong* besoin' {your 
nous meubler. 

LE anvimii. 

A)6^tir bien: fait attention â fén^ ah*ata- 
gëme ?• . . > 

Oh! qu'oui, mosTsieuri é^ësV mon fort 
que Tallention. J'ai' tout cela dans ma tête; 
' ne vouftjiiéttfeE pisis.«ïi p^îiiev Un. petit acte 
supposé. . . un faux e^lèilr. . . 

" LE GHEVALIEB, l'interrompant. 
Mais prends-y garde, Frontin^ M. Tur- 
earet sait les affaires. 

Mon vieux coquin les sah^^ncore mieux 
que lui. C'est le plus habile, le plus intelli- 
gent écrivain l.«. 

LE' CbËVàlIEti; 

C'est une autre chose. 
FfiOifriir. 

Il a presque toujours eu son logement 
dans les maisons!^ roi à cause de ses écri- 
tures. 
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&« GBBViXIBB. 

Je n'aà^plkQM vien à «e dire. 

noifrm. 
Je sais où àtt tronxvet à coup sûr , et' nos 
machioes «eroot bientôt prêttis..« Adieu; 
Toilà M. le marquis qui vous okerdie. 

(Il sort.) 

SCÈNE II. 
LE MAftQUïS , LE CHEVAWEft. 

£G MÀRQDIS. 

AhI pdsembleti! clievalier, tu détiens 
bien rare; On ne te trouve nuile part. Il y 
a ying[t-quatre heures que je te cherche 
pour te consulter ^ur une affaire de cœur. 

LE GHÈYALIEft. 

iSh! depuis quand te mêles-tu de ces 
sortes d'afTafres , toi P 

LE MAEQVIS. 

Depuis trois ou quatre jours. 

LE GHSYAUfia. 

£t tu m^en fai» aujourd'hui la première 
confidence ? Tu deviens bien diseret. 

LE XAAQVIfr. 

J^ me donne au diable si j*y ai songé. 
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Une afTaîre ie cœur ne me tient au 
cœur que très^Êiiblement, comme tu sais. 
C'est une conquête que fai faite par ha- 
sard, que |e coneerve par amusement , et 
dont je me déferai par caprice , ou par rai- 
son peut-être. 

LE CHEVALIER. 

Voilà un bel attachement ! 

LE MARQUIS. 

Il ne faut pas que les plaisirs de la vie 
nous occupent trop sérieusement. Je ne 
m'embarrasse de rien, moi.... Elle m'avait 
donné son portrait, je Tai perdu. Un autre 
s'en pendrait ( Faisant le geste de montrer quel- 
que chose qui n'a nulle valeur.) ,^je m'en SOUCia 

comme de cela.. 

tB CHEVALIER. 

Avec de pareils sentimens tu dois te faire 
adorer.... Mais, dis-moi un peu, qu'est-ce 
que cette femme-là ? 

LE MARQUIS. 

C'est une femme de qualité , une com- 
tesse de province; car elle me l'a dit. 

LE CHEVALIER. 

£h ! quel temps as-tu pris pour faire cette 
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conquéte-là ? Tu dors tout le jour , et boift 
toute la nuit ordinairement. 

LE MARQUIS. 

Oh ! non pas , non pas 9 8*il vous platt ; 
dans ce temps-ci il y a des heures de bal ; 
c^est là qu'on trouve de bonnes occasion^. 

LE CRiMiLIER. 

C'est-à-dire que c*cst une connaissance 
de bal? 

LE MABQUIS. 

Justement. J'y allai l'autre jour, un peu 
chaud de vin : j'étais en pointe; j'agaçais 
les jolis masques. J'aperçois une taille, un 
air de gorge , une tournure de hanche. ... 
J'aborde, je prie, je presse > j'obtiens qu'on 
se démasque; je vois une personne.... 
LE CHEVALIER, TinterrompaDt* • 

Jeune , sans doute ? 

LE^ MARQUIS. 

Pïon , assez vieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore, et des plus agréables t^ 

LE MiAQVlS. 

Pas trop belle. 

LE CHEVALIER. 

L'amour^ à ce qu6 je vois , ne t'aveugle pas ? 
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LE HARQVIS. 

Je rends justice à Tobiel aimé. 

LE GHEVALIEI. 

Elle a donc de Tesprit ? 

LE MA&QV». 

Oh l pour de ri5î*prit, c'est un pi^odîgel 
Quel flux de pe^séffel. qudle imagination ! 
Elle me dit ceojt^ extravagances qui me char- 
mèrent. 

LE CbEVAL>ER. 

Quel fut le résultat de la conversation ? 

LE WAEQVIS. . 

Le i^s«iHat ? Je la ramenai chez elle avec 
sa compagnie; je lui offris me^ services, et 
la vieille folles les aeoe|>ta. 

LE GHEVALIEB. 

Tu Tas neifue depuis ? 

LE MiAQVIS» 

Le lendemain au soir, dès que fe fus levé^ 
je me rendis à son hôtcL 

LE CHEVÂLIEE, 

. HMel|;ami, apparemment^ 

LE MARQUISE 

Oui, hôtel garni. 

LE CHEViXIEE. 

Ihbien? 
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LE MA&QVIS. 

Eh bien ! autre vivacité de. eooversation , 
nouvelles folles ; tendres protestations de 
ma part, vives jrej^rties de la sienne. Elle 
me donna ee maudit portrait que j'ai perdu 
avant -hier ; je ne Tai pas revue depuis. Elle 
m'a écrit 9 je lui ai fait r^onse. Elle m'at- 
tend aujourd'hui 9 mais je ne sais ce que je 
dois faire. Irai-^je? ou n^rai-je pas? Que 
me conseiUes<-tu ? C'est ponr cela que je te 
cherehe. 

IB GHBVÂUBl* 

Si tu n'y vas pas , cela seVa malhonnête, 
ifi MA&QITIS. 

Ouï; maïs, si j'y vais aussi, cela paraîtra 
bien empressé. La conjopcture est délicatél 
Marquer tant d*^empressement, c*est courir 
^près une femme, cela^st bien bourgeois ; 
qu'en dis-tu? 

Î,B CHEVALIER. 

Pour te donner conseil là-dessus , il fau- , 
drajt connattre cette personne-là. 

IXMMQriS, 

H &ut te lafaireconnaltre. Je veux te don- 
ner ce.90ÎràsQupQr cheiseUeavec ta baronne 
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LE CHEVÂUEB. 

Cela ne se peut pas pour ce soir, car je 
donne à gouper ici. 

LE MÀmQVW. 

A souper ici ? je t'amène ma eonquête. 

LE CHBYÀUEB. 

Mais la baronne.. •. 

LE MÂEQVis 9 l'mterrompiiiit. 

Oh ! la baronne s'accommodera fort de 
cette femme^là; il est bon même qu'elles 
fassent connaissance, nous ferons quelque- 
fois de petites parties carrées. 
1e ghevaliee. 

Mais ta comtesse ne fera-t-elle pas diffi- 
culté de venir avec toi téte-à-tète dans une 
jqdaison ? 

le marquis 5 riaterrompaor* 

Des difficultés? ohl ma comtesse n'est 
point difficultueuse; c'est une personne qui 
sait vivre y une femme revenue des préjugés 
de l'éducation. 

LE CHEVALIER. 

, Eh bien I anxène-la , tu nous feras plaisir. 

LE MARQUIS. 

Tu en seras charmé, toi. Les jolies ma- 
nières! Tu verras une femme vive, pé- 
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tulante /distraite , étourdie , dissipée 5 et 
toujours barbouiliée de tabac; on ne la 
prendrait pas pour une femme de province. 

LE CHEVALIER. 

Tu en fais un beau portrait ! Nous ver- 
rons si tu n'es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. 

Je vais là chercher. Sans adieu, chevalier; 

LE CHEVALIER. 

Serviteur y marquis^ 

( Ije marquis sort. ) 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, seul. 

Cette charmante conquête du marquis 
est apparemment une comtesse comme ccUq 
que j^ai sacrifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 
LA BARONNE, LE CHEVALIER, 

LA BARONVE. 

Que faites-vcMis donc là seul , chevalier f 
Je croyais que le marquis était avec vous« 
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IB CHEVA'UBR) riant. 

Il sort dans le moment, madame... Ah f 
ah ! ah ! 

JUL BÀBQKKE. 

De quoi riez-vous éooc ? 

U CBBTAUEl* 

Ce fou de marquis est amoureux d^ne 
femme de province^ d'une comtesse, qui 
loge en chambre gar^iie. H est allé la pren- 
dre chez elle pour Tameuer ici* Nous cfn 
aurons le diverjtissement. 

hJL BARONNE. 

Mais 9 dites niqi ^ dlev^Uepr, les ayez-vous 
priés à souper ? 

I.E CHEVÂtlER. 

. Oui, n^a^ame : aug;me9iati0ii de con- 
vives , nucrçSt de j^laisir. Il £uit amuser M. 
Turcaret, le dissiper, 

LÀ BARONNE. 

La présence du marquis le divertira mal. 
Vous ne savez pas quUls se connaissent. Ils 
ne s'^ïmeta point. Il B*c$t paoé lantAl en- 
tre eux une scène ici.... 

LE CHEVALIER, riatcrrompant. 

'Le plaisir de la table raccommode tout 
Ils ne sont peut-être pas si mal ensemble 
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qu'a soit impossible de les réconcilier. Je 
me charge de cela : r^aoses-Vo^s &va moi. 
M* Turoaret est un bon sot. 

lA BÀftÔNlïE , voyant entrer M. Turcaret. 
Taisez-vous ; je crois que le voici. .^. Je 
crains quMl ne vous ait entendu. 

SCÈNE y;. , 

M. TURCAHET, XA BARONNE , 
LE GH&VA£BB!ft. 

LE GHEVÂLIEB) à M. Turcaret en l'embrassant. 

BioirstEirB Turoaret veut bienpëriaetlre 
qu'on l'embrasse, et qu'on lui témoîgiie la 
vivacité du plaiûr qu'on aura tantôt de se 
trouver avec lui le verre à la. oi^in;? 

M. tVBGidm^ ATCO embarras. 

Le plaisir de œtte vivacité-là. . . . mdn«» 
sieur» sera. . . bien réciproque* L'honneur 
que je i^çois d'une part , joint à. ... la sa- 
tisfaction que. . . Ton trouve déPàulfre. . . . 
( montrant la baronne ) avec madame 5* fait en 
vérité qUe... je* vous asstire. •. que... je 
0uis fort aise de cette partieplà. 
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14 BAAOnilB. 

Tous allez, monsieur, vous engager dans 
des complimens qui embarrasseront aussi 
M. le chevalier; vous ne finirez ni Tun ni 
l'autre. 

* lE CBEVAUBB, à M. Turcarer. 
Ma cousine a raison; supprimons la cé- 
rémonie, et ne songeons qja^à nous réjouir. 
Vous aimez là musique ? 

M. T12&GÀEBT. 

Si je Taime ? malepeste ! je suis abonné 
àrOpéra. ' 

LE GHEVALIEE. 

C'est la passion dominante des gens du 
beau monde. 

M. TUaCÀRET. 

C'est la mienne. 

LE GH1SVAtI«a. 

La musique remue les passions. 

^- M. TUBGÀEET. 

Terriblement ! une belle voix, soutenue 
d*une trompette^ cela jette dans une douce 
rêverie. . 

^ . LÀ BAEQN NE. 

Que vous avez le goût bon t 
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Oui, {raiment...., .Que. je suis un^rand 
sot de n'avoir, pas 8ongé à cet instniment-i 
là I ... . ( Voulant sortir. ) Oh I parbleu , puisi^ue 
vous êtes dans le goût des trompettes, fe 
vais moi-même donner ordre... 

M. TUBeA&ST, Tarrétent. ^' 
Je ne soufi];irai point cela, monsieur le 
chevalier. Je ne prétends point que pour 
une trompette* . . 

LÀ BARONNE 5 bas i M. Turcaret. 
Laissez-le aller, monsieur. 

•( Le chevalier tort.) 

SCÈNE.VL . 
M- TURCARIT, LA BARONNE. 

LÀ BÀBONNE^ 

: £h ! quai&d nous pouvons ètrQ seuls 
«rcielques momens ensemble , . épargnons- 
nous^ autant quUl nous sera possible , la 
présence des importuns. 

Tous m^aimez plus que |e ne mérite , ma«i 
lame. 

LÀ BÀBOVKE. 

Qui ne vous aimerait pas ? Mon cousio 
1, I» 
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le chevalier Im^métne â taufoûrs eu un at- 
tackeméiil p<ytti*vcfti8. . *. $ 

' ÎÉ. ttJRCAKET, l'inferrompafft: 

Jîeluîsuîsrbîfen obligé. 
' ' ljl baronne. 

Une attenfîon pour tout ce qui peut voûr 
plaire., . . 

M. "ÇURCÀRET^ rîDterrorapaat. 

. . .«I •« , . . . 

Il me paraît fort bon garçoqu, . 

SCÈNE vii. 

lilSÉTW:; liAT^ARONNE, M. TURCARET. 

LÀ BiaèinfE > à LiseUe. ^ 

Qu'ar:à-€-a^LiJjefté?. • 
•ttSBfr*. 
Ufi^ homme' tètif der girii-Mftry avec un 
rabat seSë. et une yieUte pceirmqoe.v. ( Bas.) 
Ce sont les meiiMeé'de là maison de cam- 
pagne. 

lA: BAaosrifK^ 

Qu'on fas!wrcntrcr.> "' . 
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SCÈNE yiIL 

M. FUKET^ FROitTiN, M. TURCARET, 
LA BAROWNÉ, LISETTE; 

K. FUBET, à la baronne ^ à Liaett^. 
Qui de vous deux , mesdames , est la 
maîtresse de céans ? 

XA BABONlilE. ^ 

€'est raou Que vouljB9;-yous ? 

M. fUBVT- 

Je ne répondrai point qu*an préalable {e 
ne me seiii donné l'honneur de vous saluer, 
vous, madame, et toute l'honorable com^ 
pagnie, avec tout le respect dû et requis. 

V. TURCÂBET, à part. 

Voilà un plaisant original ! 

LISETTE, à M. Furet. 
Sans tant de façons, monsieur, dites* 
nous au préalable qui vous êtes. 

M. FTJBET. 

Je suis huissier à verge 9 à votre service , 
et je me noimm M. Fufet. . 

LA BABOinrB. 

Chez moi un huissier ! 
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FBONTlir. 

Cela est bien insolent. 

M« TU&CAHBT , i la bwoDiie^^ 

Yottles-yous , mad0iae5 que ie jette ce 
drôle-là par les fenêtres ? Ce n*est pas le 
premier coquin que. . . .. 

M. FTRETy rintcrrompanU 

Tout beau ! monsieur. D*hohnétes buis- 
fiîers comme nu)i ne sont point exposés à de 
pareilles aventures; J'exerce mon petit mi- 
nistère d'une façon si obligeante, que tou- 
tes les personnes de qualité se font un plaî- 
«ir de recevoir un expfoit de ma main« 
< Tirant un papier de sa poché.) En voioi un que 
j'aurai 9 s'il vous plaît, l'bonneur ( avec 
votre permission , monsieur ) , que j'aurai 
l'honneur de -préfienter respectueusem^Dt 
à madame. •• sous votre bon plaisir , inon- 
fiieur. 

LA ISABONNE, . 

Un exploit à moi P... (A Lbçtte. ) Voyez ce- 
que c'est ^ Lisette. 

1.ISETTE. 

Moi, madame^ je n'y connais rien; je 
ne sais lire que des billets doux... ( A. FroiK 
tin.) Kçgarde, toi «FroAtin,. 
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FBOWTIir. 

Je n'entends pas encore tes affaireff. 

M. FVBET, à la baronne. ' 
C'est pour une obligation que 4éfunt 
M. le baron de Porcandorf, votre époux;.. 
Lk BAEOinfE. riaterroiripaot. 
Feu mon époux, monsieur ? cela ne me 
iregarde point; j*ai renoncé à la coBunu- 
nautéc, .... : , 

M. T17R€A1ET« . 

Sur ce pied-là 9 on. n'a rien à vous de- 
mander. 

M. piiRkr. 
Pardonnent - moi , ihonsièt^r, l*acte étant 
signé par madame. .. . 

M. TURCAR^T, hnterrompanK ' 
L*ac€e est donc IsoUdtlire ? 

hV FURET. 

Oui, monsieur, très-soKdaire, et même 
avec déclaration d'emploi...: Je vais voù^ 
en lire les termes, 'ils sont étioncés dans, 
l'exploit 

H., TVRCABCT. 

Voyonlsi l'acte est en bonne forme. 

K^. ^VBETy après avoir mis des lunettes « Usant 
son exploit. 

f ardevant , etc. furent présens , éik 
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c leurs personnes, haut et puissant seigneur 
« Geofiges-fii^iBaiime de Porqanâorf»' et 
tt dame Agqi» r* UdegOQde (ie la Dolinvil- 
«liëM» «DP épouse, de lui dOm^ntauto- 
tt.rbée à l'effet des pjréftcntes, ksqueUoat 
« reconnu .devoir à Étoi-Jéjcdme Poussif, 
cmai^h^nd deche^vaux., lA'^mnae de dix 
^.joftiUeliTre»,.:. fi j: .;, ; 

Là BAKONVB, rinteiTOmpant. 
Dix mille livrés î '* • 

USlItTE. 

La maudîlè ôblijgatiçn ! 

. , Ma, ?i?AET ,, /cQBtinuapt à lire sop exploit. 

« Pour un équipage fourni par ledit Pous- 
« sif, consistanit en douze, iqçiulets, quinze 
«chevaux norin.ai^^: j^xis poil roux, et 
c trois bardeaux d^4LUvergne 5 ayant tous 
« crins, queuc;et oreilles; çt^arn^ de leurs 
,1^ )]|4^s, »pU^ 9,PtK^^» ^^ jiçols,.,. » 
n .' .4#»ÎTB,ri%|efiofl^9». 

Brides et licols! est-ce à une ftnuqoe à 
payer ces sortes de' nippe»-^à? 
.1 '1" : ii;-TuacÀBET. 

Ké rWliériroinpons ^ôint,... f AM.Ï'aret.) 
Apheye?, nion ariiî. 
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M. FITRBT9 achetaat de )ire son exploit. 

« Au paiement desqqeUos dix mille Kvres , 
« lesdits débiteturs ont eU^;é, affecté et Ky* 
c pQtbéqué généralement tous leur» biens, 
« présens et à venir , sans division 'ni. dis-. 

< cussion , renonçant auxdits droits ; et 
«pour rexéçution des. prése9t^ pnt élu 
ç domicile chez lonocent-Bl^i^e l^ Juste 9 
« ancien procureur au Ch^teLçt 9 denieur 

< rant rue du Bout -du -Monde. Fait et 
« passé, etc. » 

FjaoSTTlîI , à M. Turcarçt. 
L'acte est-il en bonne form,e^ monsieur? 

M. T<7RGAWr. 

Je n'y trouve rien à redira que la somme. 

. M. FCAVr. ' 

Que la somme, monsieur 9 'Oh ! il n'y a 
rien à redire à la somme, elle os^ fort bien 
énoncée. c . 

Cela est chagrinant. 

LÀJIÀltOiniK.': 

Commenta chagrinant? est*^ qu'il fen- 
dra qu'il m'en çoCtte sérieuaemânt dix milte 
livrer pour avojrsîgQié? [ >" • 
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LISETTE. 

Vojlà ce que c^est que d*avoir trop de 
eomplaisanee pour un mari. Les femme» 
ne se corrigerout^elles jamais de ce dé-^ 
fouHà? 

^ lA BAAORNE. 

Quelle injustice I... ( A M. Turcarct. ) N'y a- 
Iril pas moyen de revenir contre cet acte- 
là , M. Turcaret? 

M./rURCARET^ 

Je n'y vois point d'apparence. Si dans, 
l'acte TOUS n'aviez pas expressément re- 
noncé aux droits de division et de discus- 
sion, nous pourrions chicaner ledit Poussif. 

LÀ BABONNE. 

Il faut donc se résoudre à payer, puis- 
(fUQ vous m'y condamnez, monsieuv; je 
n'appelle pas de vos décîsionSi. 

FRORTIN , bas à M. Turcarct. 

Quelle déférence on a pour vos senti- 
mens I 

Lk BABONKB , » M. Torcaret. 

Cela m'incommodera un peu; cela dé- 
rangera la destination que î*avais faite de 
certain billet auporleuvquevous savez.. 
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II* n^mporte ^ payoéié r madame ; ne sou- 
tenons pas un procès toutie l'avis de M. 
Turcaret. 

LÀ BIRONIVE. 

Le ciel m>n préservée Je vendrais plu- 
tôt mes bijoux, mes meubfes. 

PROHinr, t>ag i M. Turcaret. 

Vendre ses meubles, se^ bifiiNixy et pour 
Péquipage d'un 'mari encore I La pauvvd 
femme !^ 

H. TURGÀRET, à H baronne. 

Non, madame',; vau9 ne vendrez rien. Je 
me charge de celte dette-là; j'en fais mon 
efiTaire^ 

UL BÂRONIVB. 

Vous vous moquez. Je me servirai de ce 
billet, vousdis-je. 

M. thegabet. 

Il fiiût le garder pour un autre usage^ 

LÀ BARONNE. 

Non , monsieur , non ; la noblesse de vo- 
tre procédé m'embarrasse plus qu(^ l'affaire 
même. 

M. TCRCÂRET. 

N'en parlqns plus , madame t i^ v^i^ii 
tout de ce pas , y mjettre ordre. 
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FBOHXIV* 

' ' LalieUe âme ! • • • ( A M. Furat. ) Suis-nous « 
tei^nt : on y« te pay^r* ^ 

LÀ BÀ&omiB, à M.Tumret. 
Ne tardez pas, au moins. Songez que 
Ton vous attend. 

. H. TCEGiEBT. 

J'aurai promptement terminé cela; et 
puis je rcTiendrai dcjp affaires aux plaisirs. 

( Il fort aTec M. Foret et Fiontin.) 

SCÈNE IX. 
LA BARONNE) LISETTE. 

lïStTTE, *P*^- 

Bt nous vous renverrons des plaisirs aux 
a flaires j sur ma parole ! Les habiles fripons 
que messieurs Furet et Frontin ! et la bonne 
dupe que M. Turcaret ! 

][.▲ EA910NKB. 

Il me paraît ipi'il l'&st trop y Lisette. 

LISETTE* 

Effectivement, on n'a poipt assez de mé- 
rite à le faire donner dans le panneau. 
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Sais- tu bien que j6 commence à le 
plaindre^'! ...•..' 

LISETTl. 

Mort de ma vie î point de pitié indiscrète. 
Né plaignons pbint un homme qui ne plaint 
personne. * : - ^ * 

lÀ BA&ONKB. 

Je sens naître malgré moi iJés scrup ules. 
Il faut les étoufiEer. 

LÀ BARONNE. 

J'ai peinéli les vâi Acre. 

"' ' ' ^'LISETTE. 

' H'n'èât ^aà e'tfcoi'e temps d*cn avoir; et 
il vaut mieùxîsëritÎT ^élq^efoiif des re- 
mords pour av'îiUV rainé un homme d'affai- 
res, que îe >egfét'd*ètt avoir manqué l'oc- 
casion. *^' ' • 

■ SCÈNE X. '. • . 
JAStoS, U BAftONïnB , LISETTE. 

JÀSainr, à la baronne. 
C'est de la part de madame Dîonmètie. 

LÀ BARONNE. • 

Faites eiitrèr. - (l«siiirn toit. ). 
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SCÈNE XI. 
LA BARONNE, LISETTE; /î 

Elle .m*envoîe peut-être proposer uns 
partie de plaisir; mais... . 

, ' SCÈNE Xll.;, . 
MADAME JACOB i LA BARONNE , 
LISETTE.; ^ ^ 

MADAME JACOB ^ À la bwronnc.. 

Je tous demande pardon , madame , de 
la liberté que^ je prends., Jç, ^evepds à la 
toilette y et ye xne nomv^p xo^fi^e Jacob. 
J>i rhonneur de ve.ndrç fl^^^fjuefoîs. des 
dentelles et toiites sortes | de pommades à 
madame Dorimène. Je viens de Tavertir 
que l'aurai tantôt un bon hasard ; mais 
elle n'est point en argent , et elle m'a dit 
que Towfloarriez vous en acoonunoder. 

LA BAaONNB. 

Qu'est-ce que c'est ? 

« MADAME JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres ^ qnm 
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veut revendre une fermière des Kegrats. 
KUe ne Ta mi&e que deux fois. La dame 
en est dégoûtée : elle la trouve trop com- 
mune ; elle veut s'çn défaire. 

LÀ BAROm(^. 

Je ne serais pas fâchée de voir cette 
coiffure.^ 

MADAME JACOB. 

Je TOUS rapporterai dès que je Taurai^ 
madâùie ; je vous en jferai avoir bon 
marché. 

tiSBm. 

Yous vfj perdrez pas ; madame est géné- 
reuse. . . » 'î 

MADAMB JACOB. 

Ce n'est pa« Pintérét qui me gouverne ; 
et }*aiy Dieu merci , d'autres t^leas que de 
revendre à la toilette. 

£A BAftOIIHB. 

J'en suis persuadée. 

USSarif^, à madame Jacob. 
Vous en avez bien la mine. 

. MADAME JACOB. 

£h ! vraiment^ ai je n'avais pas d'autres 
ressources, comment pourrais -je élever 
mee enfans aussi honnêtement que je le 
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fais ? J^aî un mari ^ à la vérité ; mais il ne 
seft qu'àfaire g^i'ossir ma famille, sans m'ai» 
der à l'entretenir. 

LISETTE. 

Il y a bien des maris qui font tout le 
contraire. 

LÀ baeokiseI 

£h ! que faites-vous donc , madame Ja- 
cob, pour fournir ainsi toute seule aux 
dépenses de votre famille ? 

MÂBllfB 9i]C0B. 

Je fais des: marîagesi»ito bonne dame. 
Il est vrai que ce sont des mariages léçiti* 
mes : ils ne produiaeat ^s tant que les 
autres; .mais^ iioyeâs-vous, je neveux rien 
avoir à «nfte'reproolicfr. . . 

LISESdb* 

C'est fort bienfait; ' 

MADAME yiCèlB. 

J*ai marié , dcpm's-qtialré mois-, un jeune 
mousquetaire avec la veuVe d'un anditeur 
des comptes, la bette tinfon ! ils tiennent 
tous les jours table ouv^te ; ils mangent 
la succession de Tauditeur le plus agréa- 
blement dn mO'nde. 
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, lISfiTTE. 

Ces deux personnes -là sont bien asso^r- 
ties. 

VADAME JACOB. 

Oh ! tous mes mariages sont heureux.... 
( A la baronne. ) Et si madame était dans le 
goilt de se marier , fai en maio le plus 
excellent sujet. 

I.À BABONRE. 

Pour moi, madame Jacob ? 

MADAME JACOB. 

C'estun gentilhommtelimDusin. La bonne 
pâte de mari ! il se laksera mener par une 
femme comme ua Farisîen. 

Lisent, à la baronne. 

Voilà encore un bon hasard, madame. 

LA BABOHITE. 

Je ne me sens point en disposition d'en 
profiter ; je ne veux pas siiôt me marier ; 
je ne suis point eàcore dégoûtée du monde. 
LISETTE , à madai&e Jacob. 

Oh 'bien l je le suis, moi, madame Ja- 
cob. Mettez-moi sur vos tablettes. 

MADAME lACOB. 

J*ai votre affaire* C'est un gros commis 
qui a déjà quelque bien , mais peu de pro-- 
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tection. Il cherche une |olie femme pour 

8*en faire. 

tISETTE. 

Le bon parti ! Voilà mon Êiit. 

LÀ BiJlONNE* à madame Jacob. 
Vous devez être riche , madame Jacob ? 

MADAME JACOB. 

Hélas 1 hélas ! je devrais faire dans Paris 

une figure je devrais rouler carrosse, 

ma chère dame , ayant un fr^e comme 
j'en ai un dans les affaires. 
LA bakouhe. 

Vous avez un frère dans les affaires? 

MABAMB JAGOB. 

Et dans les ^andes affaires encore ! Je 
suis sœur de M. Turcaret y puisqu'il faut 
vous le dire. Il n'est pas que vous u^en 
ayez ouï parler ? 

LA BABOITNB 9 avec étonnement. 

Vous êtes sœur de M. Turcaret ? 

MADAME JAGOB. 

Oui, madame, je suis sa sœur, de père 
et de mère même. 

LISETTE, étonnée aussi. 

M. Turcaret est votre frère, madame 
Jacob ? 
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MABAMB JACOB. 

Oui , mon frère, mademoiselle 5 mon pro- 
pre frère; et je n*en suis pas plus grande 
dame pour cela.... Je vous yois toutes deux 
bi^Q étonnées. C'est sans doute à cause 
qu'il me laisse prendre toute la peine que 
je me donne ? 

LISETTE. 

Eh ! oui , c'est ce qui fait le sujet de \ 
notre étonnement. 

MADAME JACOB. 

Il fait bien pis, le dénaturé qu'il est! il 
m'a défendu l'entrée de sa maison^ et il 
n*a pas le cœur d'employer mon époux. 

lA BABONNE. 

Cela crie vengeance. 

LISETTE; à madame Jacob. 
Ah ! le mauvais frère ! 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari. 
N'a-t-il pas chassé sa femme de chez lui ! 

LA BABONNE. 

Il faisait donc mauvais ménage ? 

MADAME JACOB. 

Ils le font encore I madame; ils n'ont 



aaa TURCARET. > 

ensemble aucun commerce 5 et ma belle- 

« 

sœur est en province. 

UL BABOnSTRE. 

Quoi ! M. Turcaret n'est pas Tonf ? 

MADAME JACOB. 

Bon ! il y a dix ans qu*il est séparé de sa 
femme , à qui il fait tenir une pension à 
Valogne, afiq de l'empêcher de venir à 
Paris. 

lABABONNE, bas à Lisette. 

Lisette ? 

LISETTE y bas.' 

Par ma foi , madame 9 voilà un méchant 
homme. 

MADAME JACOB. 

Oh ! le ciel le punira tôt ou tard ; cela 
ne lui peut manquer. J'àî déjà ouï dire 
dans une maison qu'il y avait du dérange- 
"ment dans ses affaires. 

LA BARONNE. 

Du dérangement dans ses affaires ? 

MADAME JACOB. 

Eh I \t moyen qu'il n'y en ait pas ? c*est 
un vieux fou qui a toujôte aimé toutes les 
femmes, hors la sienne. 11 jette lout par 
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les fenêtres dès qu'il est amoureux : c'est 
un panier percé. 

LigÉTTE , bas « Ib baronne. 
A qui le dit- eUe ? qui le sait mieux que 
nous? 

MADi,ME JA,COB) à la baroQne. 
Je ne sais à qui il est attaché, présente- 
ment ; mais il a toujours quelques demoi- 
selles qui le plument 9 qui rattrapent , et 
il s'imagine les attraper, lui, parcequ'il leur 
promet de les épouser, ^^es^-ce pas là un 
grand sot ? Qu'en dites- vous , madame ? 
Lk BiaoNHE , déconcertée. 
Oui, cela n'est pas tout*à-fait i "' 

MADAME JACOB, rinterrompant. 

Oh! que j'en suis aise! Il le naérii^bien, 
le malheureux 9 il le mérite bien. Si je 
connaissais sa maîtresse, j'irais lui conseil- 
ler de le piller, de le manger, de le ronger, 
de l'abîmer. . . . ( A Lisette. ) N'en feriez - vous 
pas autant , mademoiselle ? 

LISETTE. 

/ , . . . 

Je n'y manquerais pas , madame JacÔb. 

MADAME JACOB , à la baronne. 

Je VOUS demande pardon dé vous étour- 
dir ainsi de mes Chagfîns ; mais, q land H 
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m'arrîve d'y faire réflexion, je me sens si 
pénétrée^ que je ne puis me taire... Adieu,, 
madame; sitdl que j'aurai la garniture 5 )e 
ne manquerai pas de vous l'apporter. 

Lk BABONNE. 

Gela ne presse pas , madame , cela ne 
presse pas. • 

( Madaime Jacob sort. ) 

SCiÈNE XIIL 
LA BARONNE , LISETTE. 

Là BÀlOimE. 

Eh bien ! Lisette? 
Eh' bien ! madame ? * 

' . , tJL BARONNE. 

Aurais -tu deviné que.M.Turcaret eût 
une sœur revendeuse à la toilette ? 

Z.ISETTE. * 

Auriez -vous cru, vous^ qu'il eût une 
vraie femme en province ? 

LA BABONNE. 

Le traître! il m'avait assuré qu'il était 
veuf ^ et je le croyais de bonne foi. 
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LISETTE. 

Ah ! le vieux fourbe!... (Voyant rêter la 
baronne.) Mais qu'est-ce donc que cela?.... 
Qu'avez- vous?... Je vous vois toute cha- 
grine. Merci de ma vie 1 vous prenez La 
chose aussi sérieusement que si vous étiez 
amoureuse de M. Turcaret. 

LA BAAONNE. 

Quoique je ne Taime pas, puis-je perdre 
sans chagrin l'espérance de l'épouser? Le 
scélérat! il a une femme! Il faut que je 
rompe avec lui. 

USETTE. 

Oui ; mais l'intérêt de votre fortune veut 
que vous le ruiniez auparavant. Allons, 
madame, pendant que nous le tenons, 
brusquons son coffre -fort, saisissons ses 
billets, mettons M. Turcaret à feu et à 
sang , rendons -le enfin si misérable , 
qu'il puisse un jour faire pitié méme^ sa 
femme, et redevenir frère de madame 
Jacob. 

FIN DU QVITAIÈMS AGTEé 



f^/*/%i%/v%i%nr^^im, w««^i%«>%'w««a^ w% »- 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

LISETTE j seule. 

JjA boofic maison que celle-cî pour Fron- 
tîn et pour moi! Nous avons déjà soixante 
pistoles, et il nous en reviendra peut-être 
autant de l'acte solidaire. Courage ! si nous 
gagnons souvent de ces petites sommes4à> 
nous en aurons à la fin une raisonnable. 

SCENE II. 
LA BARONNE, LISETTE. 

Iii* me senible que M* Turcaret devrait 
bien être de retour, Lisette. 

LISETTE. 

11 faut qu'il lui soit survenu quelque nou- 
velle affaire... (Voyant ealrer Flaraaad, sans le 
recoDoaitre d*abord , parce qu'il n'est plus en livrée.} 

mais, que veut ce monsieur ? 
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SCÈNE III. 

FLAMAND, LA BARONNE, LISETTE. 
Là. BAAONirv, à Lisette. 
PoilBQiiôi iidssé-t-oii entrer sans avertir F 

FLAMAND. 

Il n'y a pas de îmal à cela, madame ; c'est 
moi'. 

lîiSBTTE ,'à là barboné, en reiconnoissant 
FltiAsod. 

£h I c'est Flamand , madame ; Flamand 

sans livrée! Fiamand Vépé&aM côté! quelle 

métamorphose ! •' 

riAltfAlfD. 

DÀ\icement, mademoiselle! doucement! 
On ne doifpas, s^l vous plaft, m^appeler 
Flamand totft^otiit. Je nestiis plus lat^^s 
cle M. TuVcsaret , lîon'; 11 tient de mie faire 
donner un bon emploi, Oui. Je suis présen- 
tement dans les afifaires, da! et pai* ainsi 
il faut m'appeler M. Flamand; entendez- 
vôus? -, 

USBTTB. 

Vous avez >éiisoii , monsieur Flamand ; 
puisque vous ^(es devenxi commis 9 on n^ 
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doit plus vous traiter comme un laquais. 
FLÀMA5D f montrant la baronne. 
C'est à madame que j'en ai l'obligation ; 
et je viens ici tout exprès pour la remer- 
cier. C'est une bonne dame qui a bien de 
la bopté pour moi de m'avoir fait bailler 
une bonne commission , qui me vaudra 
bien cent bons écus par chacun an , et qui 
est dans un bon pays encore; car c'est à 
Falaise ^ qui est une si bonne ville , et où il 
y a, dit-on 5 de si bonnes gens. 

USBTTS. . 

Il y a bien du bon dans tout cela, mon- 
sieur Flamand. 

FI.âlU]l». 

Je suis capitaine'Gonciçqfe de U porte de 
Guibrai. J'aurai les cle& , et pourrai faire 
entrer et sortir tout ce qu'il mç plaira. L'on 
m'a dit que.c'était un bon droit que celui-là. 

.USITES. 

Peste! 

Ohl ce qu'il y a de meilleur, c'est q;ue 
cet emploi-là porte bonheur à ceux qui 
l'ont ; car ils s'y enrichissent tretous. M. Tar- 
caret a^ ^it-on, coinmenoé p«M: là. 
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LÀ BàBONITE. 

Cela e^i bien glorieux pour vou9 , mon* 
sieur FiaaiAndi de marchei: aîusi sur les pa» 
de votre maître ! 

V$BTTE, à Flamand. 
El nous vous exhortons , pQur votre bien 9 
à être honnête comme lui. 

FLÀUAKD^à U barûni^e. . 

Je vous enverrai , madame, de petits paré- 
sens de fois à aQtres. 

UL BAROKNSr. ' 

Non, mon pauvre Flamand» je ne te de- 
mande rien. 

FLAMAND. 

Oh ! que si fait Je sais .bien comme les 
commis en usent avec les demoiselles qui 
les placent.... Mais tout ce que je crains, 
c'est d'être révoqué ; car dan* len oommis- 
SLOQS on est grandement sujet à ça» voye^* 
vous. . * - 

USBTO. . 

Cela est désaf^réable. 

FLAMAKI>9 à la baronne. 

Par exemple , le commis que Ton révo- 
que aujourd'hui pour me mettre à sa 
place a u cet emploi -là par le moyen 

ao 
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d'une certaine dame que M. Turcaret a 
aimée et qu'il n'aime pluâ. Prenez bien 
garde , madame , de me fak«e ré Vo^^ier aussi. 

LA BABONNE. ' ' " 

J'y donnerai* toute mon attention , mon- 
sieur Flamand. 

TLARrAND.^ 

Je VOUS prie de plaire totij^urs à M. Tur- 
caret, madame. 

lA BABOïrtIfEV * 

Je ferai tout mon possible, puisque vous 
y êtes intéressé. 

FLAMAND , «'approchant de la baronne. 
Mettez toujours de ce beau rouge pour 
lui donner dans la /vue. .. . 

KISETTfi, le repotnbaikt. 
AUe9E,.mao«iettr le«apitaine^concierg;e, 
allez à votre porte de Guibrai. Nous savons 
ce que najas avons à &ire.*j . Oui ; nous n'a- 
vons pas besoin de vos conleils Non y 

vous ne serez jamais qtfun sot. C'est moi 
qui vous le dis^ da ! enl«iM|e^vou$? 
(Plnaand fort.) 
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SCÈNE IV. 
LA BARONNE, LISETTE. 

LA. B ABONNE. 

>oiLA^ le garçon Iç plus îsgénu. . . . 

USETTE, FinterrompaDt. 
Il y a pourtant long-temps qu'il est la* 
quais; il devrait bien être déniaisé. 

SCÈNE V. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE. 

JASMIN 9 à la baronne. 
C'est M. le marquis avec une grosse «et 
g^rande madame. ' 

. . (Usocc;) 

' SCÈNE YL 
LA BARONNE, LISETTE. 

L À BABONNE. 

C'est sa belle conquête. Je suis curieuse 
de îa voir. ^ , 

LISETTE. 

Je n'en ai pas moins d'envie que vous ; je 
m^en fais une plaisante image. 
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SCÈNE YIL 

LE MARQUIS, MADAME TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

LE MAEQTJIS, à la baronne. 

Je viens, tna charmante baronne, vous 
présenter une aimable dame, la plus spiri- 
tuelle, la plus galante, la plus amusante 
personne. . . . Tant de bonnes qualités , qui 
vous sont communes, doivent vous lier 
d*estime et d*amitié. 

LA. BAEOFNB. 

Je suis très-disposée à cette union 

( Bas à Lisette. ) C'est Toriginal du portrait 
que le chevalier m'a sacrifié. 

MADAME TURCABBT. 

Je crains , madame , que vous ne perdiez 
bientôt ces bons sentimens. Une personne 
dugraud monde, du monde brillant, comme 
vous , trouvera peu d'agrément dans le 
commerce d'une femme de province. 

LA BARONNE. 

Ah ! vous n'avez point l'air provincial, 
madame ,^ et nos dames le plus de naode 
n'ont pas des manières plus agréables que 

les vôtres. 
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LE MABQVIS 9 en montrant madame Turcaret. 
Ah ! palsembleu ! non. Je m'y connais 9. 
madame; et vous conviendrez avec moi , en 
voyant cette taille et ce visage-là, que je 
suis le seigneur de France du meilleur 
goût ? 

XADAMB TVECAKET. 

Vous êtes trop poli , monsieur le mar- 
quis. Ces flatteries-là poorraîent me con- 
venir en province, oîi je brille assez , sans 
vanité. J'y suis toujours à l^affût des modes; 
on me les envoie toutes dès le moment 
qu'elles sont inventées , et je puis me van- 
ter d'être la^ prequëre qui ait porté de» 
pretintaiUes dans la vilte de Vàlogne. 

LISBTTB, à part. 

Quelle foUe! 

X.ABAR0HHB.' 

Il est beau de servir de modèle à une 
ville comme celle-là ! 

MAIIAIIB TCBGABiT. 

. ^e l'ai mise sur un pied ! j'en ai fait un 
petit Paris par la belle jeunesse que j'y at- 
tire. ..':■; ^ 
. iBMàMQVlS^ aivec îronk. 
Comment, un petit Pari»! Savez- voua 
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bien qu'il faut trois mois de Valogne pour 

achever un homme de cour ? 

MADAME TURCARET, à la baronne. 

Oh ! je ne vis pas comme une dame de 
campagne, au moins. Je ne ine tiens point 
' enfermée dans un château ; je suis trop 
faite pour la société. Je demeure en ville , 
et j^ose dire que ma maison est une école 
de politesse et de galanterie pour les jeu- 
nes gens. 

LISETTE. 

C'est unefaçop de collège pour toute la 
Ba8se-Normandie« 

MADAME TUBCAEET, d la baronne. 
On joue chez moi; on s'y rassemble pour 
médire ; on y lit tous les ouvrages d'esprit 
qui se font à Cherbourg , à Saint- Lô , à 
Coutance , et qui valent bien les ouvrages 
de Vire et de Caen. J'y donne aussi quelque- 
fois des fêtes galantes, des sfoupers-colla- 
tioDS. Nous avons des cuisinii^rs qui ne 
savent faire aucun ragoût^ àla vérité; mais 
ils tirent les viandes si à propos , qu^un 
tour de broche de pfais ou de moins, elle» 
seraient gâtées. 
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LE MARQUIS. 

C'est Tessentiel de la bonne chère. . . . 
Ma foi 9 vire Yalogne pour le rôti ! 

MADAME TUBCABET. 

Et pour les bals ; nous en donnons sou- 
vent. Que l'on s'y divertit ! Cela est d'une 
propreté ! les dames de Yalogne sont les 
premières dames du monde pour savoir l'art 
de se bien masquer, et chacune a son dé- 
guisement favori. Devinez quel est le mien. 

LISETTE. 

Madame se déguise en amour, peiit-dtre ? 

MADAME TUfiCABET. 

Oh I pour cela non. 

LA BABON9E. 

Vous VOUS mettez en déesse apparem- 
ment, en Grâce ? 

MADAME TIJRCABET. 

En Vénus, ma c^ère, en Vénus. 

LE MARQUIS, ironiq^pmcnt. 
En Vénus ? Ah ! madame , que vous êtes 
bien déguisée! 

LISETTE , à madame Turcaret. 
On ne peut pas mieux ! 
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SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, LA BARONNE, MADAME 
TUACARET, LE MARQUIS, LISETTE. 

LE GHEVALIEB, ik la baronne. 

Madame, nous aarons tantôt le plus ravis- 
sant concert*.. ( A part^ apercevant madame Tur- 
caret. ) Mais que vois-je ? \ 

MADAME TjaBGA&ETy à part. 

ciel ! 

LA BABOlf HE , bas à Lisette. 

Je m'en doutais bien. 

LE CBEVAUEK , au marquis. 

Est-ce là cette dame dont tu n&'as parlé , 
marquis ? 

LE MARQUIS. 

Oui, c'est ma comtesse. Pourquoi cet 
étonnement ? 

LE CHEVALIEB. 

Oh ! parbleu ! je ne m^attendais pas à ce- 
lui-là. 

MADAME TVBCABST, à part. 

Quel contre-temps I 

X LE MARQUIS, au cbevalier. 
Explique-toi, chevalier. Est-ce^ que tu 
connaîtrais ma comtesse? 
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us CBEVALIEB. 

Sans doute; il y a huit jours que je suis 
en liaison avec elle. 

LE MÀRQVI8. 

Qu*entend8-je? Ah ! Tinfidèle! Ting^ate! 

LE GHEVÂIIEB. 

Et ce raa^tin même elle a eu la bonté de 
zn'envojer son portrait. 

LE MAEQVIS. 

Comment, diable! elle a donc des por- 
traits à donner à tout le monde ? 

SCÈNE IX, 

MADAME JACOB , LA BARONNE , LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, MADAME 
TURCAREt', LISETTE. 

MADAME 7ACOB, à la baronne. 

Madame , je vous apporte la garniture que 
î*aî promis de vous faire voir. 

LA BABOHITE. 

Que vous prenez mal votre temps , ma- 
dame Jacob ! Vous me voyez en compagnie. 
madame jagob. 

Je vous demande pardon , madame; fe 
reviendrai une autre fois.... ( Apercevant ma- 
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dame Turcarct. ) Mais qu'est-ce que je vois ? 

Ma belle-sœur ici ! madame Turcarct ! 

LE CHEVALIER. 

Madame Turcaret ! 

tk B ABONNE^ à madame Jacob. 
Madame Turcaret? 

USETTE , à madame Jacob^ 
Madame Turcaret ? 

LE MABQI7IS, à part. 

Le plaisant incident ! 

MÀBÀIIE JACOB, à m«daiBe Turcaret. 
Par quelle aventure , madame, vous ren- 
contré-je en cqtte maison ? 

MADAME TVACARET, à part. 

Payons de hardiesse... ( A madame Jacob.) 
Je ne vous connais pas, ma bonne. 

MADAME JACOB. 

Vous ne x^onnaissez pas madame Jacob ?. . 
Tredamel est-ce à cause que depuis dix 
ans vous êtes séparée de moa frère , qui n^a 
pu vivre avec vous, que vous feignez de ne 
mepascounaltre? 

LE MARQUIS. 

Vous n y pensez pas, madame Jacob ; sa- 
vez-vous bien que vous parlez à une com- 
tesse? 
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MADAlklB JACOB. 

A' une coitHesse? Eli! dans quel Heu, s^il 
vous plaît y est sa comté? Ah! vraiment^ 
î'aime atisez œs gros airs- là I 

MABAM^ TURCARET. 

Tous êtes une insolente^ ma mie. 

MADAME JACOB. 

Une insolente 9 moi ! ye suis une inso- 
lente !... Jour de Dieu! nç vous y jouez pas ! 
S'il ne tient qu'à dire des injures, je m'en 
acquitterai aussi bien-que vous. 

MADAME TURCARET. I 

Ob! je n'en doute pas; la fille d*un ma-- 
récfaal de Domfront ne doit point demeurer 
en reste de sottises. 

MADAME JAGOB. 

La fille d'un msttéchalPFardi! voilà une 
dame bien relevée pour venir me repro- 
cher ma naissance ! Vous avez apparem- 
ment oublié que M. Briocbaîsv votre père , 
était'pâtissier dans la viUe ds Falaise. Allez 9 
madame la comtesse 9 puisque eonÉtesse y 

a, nous nous connaissons toutes deux 

Mon frère rira bien quand il saura que vous 
avez pris ce nom burlesque p^ur venir vous 
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requinquera Paris. Je. voudrais, par plai- 
sir , qu'il vint ici tout à Theiate. 

LE CHEVALIER.' . 

Vous pourrez avoir ce plaisir-^, madame ; 
nous attendons à souper M. Turearet. 

HADAME TURCARET > .à part. 

Aïe! 

LE MARQUIS , à madame Jacoli. 

Et vous souperez aussi avec nous ^ ma- 
dame Jacob; car j*aime les soupers de fa- 
mille. 

MAP AVE TURCARET , à part. 

Je suis an désespoir d'avoir mis le pied 
dans cette maison . 

LISETTE y à part. 

Je le crois bien. 

MADAME TURCARET, à part, Voula|it sortir. 

J'en vais sortir tout à Ph^ure. 

£E MARQUIS , l'arrêtant. 

Vous ne vous en irez pas, s'il vousplalf, 
que vous n'ayez. vu M. Turearet. 

MADAMB TURCARET. 

Ne me retenez point, monsieur le mar- 
quis, ne me r^enez point. 

LE MARQUIS. 

Oh I palsemblev ! mademoiselle Brio- 
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chais , vouB ne sortirez point ; comptez là- 
dessus. 

LE GHIVAUKft.' 

Eh i marquis , cesse de Tarréter. 

U MABQVft. 

Je n*en ferai rien. Pour la punir de nous 
avoir trompés tous deux^ je la veux mettre 
aux prises avec son mari. 

LÀ BA&ONKE. 

Non, marquis, de grâce, laissez-la sortir. 

LB MARQUIS. 

Prière inutile t tout ce que je puis faire 
pour vous, madame, c'est de lui permettre 
de se déguiser en Vénus, afin que son mari 
ne la reconnaisse pas. 

LISIÈTTE, voyant arriver M. Turcaret. 

Ahî par ma foi, voici M. Turcaret. 

MADAME lACOB, à part. 

J*en suis ravie. 

MADAME nJEGAEET , à parf. 

La malheureuse journée ! 

LA BARONNE, à part. 

Pourquoi faul^il que cette scène se passe 
chez moi I 

LE MARQUIS , à part. 

Je suis au comble de la joie. 

i ai 
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SCÈNE X. 

M. TlîRCAREï, MADAME TURGARET, 
LA BARONNE , MADAME JACOB , LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

M. T1TRCÀRET , à la baronne. 
J'ai renvoyé Thuissier, madame > et ter- 
miné. . . . ( A part, apercevant sa sœur.) Ah ! en 
croirai-jç meà yeux ? Ma sœur ici !... ( Apcr- 
ccTant sa femme.) et, qui pis est, ma femme ! 

LE MÀ&QUIS. 

Vous Yoîlà en pays de connaissance, mon- 
sieur Turcaret. . . (Montrant madame Turcaiet.) 
Vous voyez une belle comtesse dont )e perle 
les chaînes ; vous voulez bien que je vous 
la présente, sang oublier madame Jacob? 
MADAME jVgob, à M. Tur caret. 

Ah ! mon frère. 

M. TVEGABET. 

Ah ! ma sœur. • . ( Â part. ) Qui diable les a 
amenées ici ? 

lE MABQUIS. 

C'est moi , monsieur Turcaret; vous m'a- 
vez cette obligation-là. Embrassez ces deux 
abjets chéris... Ah î qu'il parait émù ! J'ad- 
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mire la force du sang et de l'amour con- 
jugal- . 

M. TrBCAMT 5 à part. 

Je n'ose la regarder ; je crois voir moa 
mauvais génie. 

MÀD^HE TVBCARET y à part. 

Je ne puis l^cnyisager sans horreur. 
LB MABQUIS, à M. et à madame Turcaret. 

Ne VOUS contraignez point , tendres époux ; 
laissez éclater toute la joie que vous devez 
sentir de vous revoir après dix années de 
séparation. 

lA BABONHB 9 à M. Tarcaret. 

Vous ne vous attendiez pas^ monsieur, 
à rencontrer ici madame Tuï'caret, et je 
conçois bien l'embarras où vous êtes. Mais 
pourquoi m'avoir dît que vous étiez veuf? 

LE MÀBQms. 

Il vous a dît qu'il était veuf? Eh ! par- 
bleu ! sa femme m'a dît aussi qu'elle était 
veuve. Ils ont la rage tous deux de vouloir 
être veufs. 

Ll BÀR0N5E, à M. Turcaret. 
Parlez , pourquoi m'avez-vous trompée ? 

M. TURGABET9 interdît. 
Jf'ai cru f madame... . qu'en vous faisant 
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accroire que.... je croyais être veuf.... tous 
croiriez que... je n'aurais point de femme... 
(A part.) J'aiVesprit troublé, je ne sais ce 
que je dis. 

LA BAROIVlfE. * 

Je -devine votre pensée , monsieur, et je 
vous pardonne une tromperie que vous 
avez crue nécessaireipour vous faire écou- 
ter. Je passerai môme plus avant. Au lieu 
d'en venir aux reproches y je veux vous 
raccommoder avec madame Turcaret. 

M. TVSCABST. 

Qui! moi, madame? Oh! pour cela, 
non. Vous ne la connaissez pas : c'est un 
démon. J'aimerais mieux vivre avec la 
femme du grand'^mogoK 

MADAME TVBGABBT. 

Oh ! monsieur , ne vous en défendez pas 
tant. Je n'en ai pas plus d*envie que v^us 
au moins , et je ne viendrais point à Paris 
troubler vos plaisirs', si vous étiez plus 
exact à payer la pension que vous me laites 
pour me tenir en province 

LE MABQVIS , à M, Turcaret. 

Pour la tenir en province !... Ah ! mon- 
sieur Turcaret , vous avez tort; madame 
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mérite qu on lui paie les quartiers d'avance^ 

MADAME TVAGjULET. 

Il m*en est dû cinq. S'il ne me les donne 
pas, je ne pars point , je demeure à Paris 
pour le faire enrager. J*irai chez ses mai- 
tresses faire un charivari. ... et je commen- 
cerai par cette maison* ci, je vous en 
avertis. 

M. TUKGÀBET, à part. ' 

Ahl rinsolente. 

LISETTE , à part. 

La conversation finira mal. 

Lk EABOHHE, à madame Tuvparet. 
Vous m'insultez ^ madame.. 

MADAME TUUGABIEX.. 

J'ai des yeux ,.Diieu merci, j'ai dçs ycu?; 
je vois bien tout ce qui se passe en cette 
maison ^ mon mari est la plus g;rande 
'dupe.... ^ 

M. TUBCA&BT , l'interrompant. 
Quelle impudence! Ahl ventrebleu! co- 
quine l sans teirespect que j'ai pour la com- 
pagnie..... 

LE MAKQOIS , riaterrompant/ 
Qu'on ne vous gène point* M. Tm^aret 
Voue dtes avee^vog awis^ oMZ-mUbretaMt. 
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£E CREYAIISR 9 à M. Turcaret, en se mettant 
entre lui et sa femme. 

MoDsieur.... 

XA BÀBONNE, à madame Turcaret. 

Songe2 que vous êtes chez moi. 

SCÈNE XL 

JASMIN, M. TURCARET , MADAME TUR- 
CARET, LA BARONNE, MADAME JA- 
COB, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LISETTE. 

JASMIH, à M. Turcaret. 
Il y a dans un carrosse qui vient de s*ar- 
réter à la porte deux gentilshommes qui se 
dirent de vos associés : ils veulent vous par- 
ler d^iùie affair^ importante. 

(H soit.) 

SCÈNE XII. 

M. TURCARET, MADAME -fURCARET, 
lA BARONÎHÎÈ,^ MADAME JACOB, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LiSETTE. 

; , _ Vf TUiiCAJiET , à madame Turcaret. 
.'àKSrîfi/vais revenir... i»'ywm appren- 



ACTE V. SCENE XIII. 347 
drai^ impudeate 9 à respecter une maison... 
MADÀBIfi TURCÀBET , llnterrompant. 
Je crains peu vos mennces. 

(M.Turcaretsort.) 

. SCÈNE XIII. 

MADAME TURCARET ^ LA BARONNE , 
MADAME JACOR, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER , à madame Turcaret. 
Calmez votre esprit a^té, madame; que 
M. Turcaret vous retcouve, adoucie. 

MADAME TIJRCABET. 

Ohl tous ses empoi-temens ne m'épou- 
vantent point. 

LA BARONITE. 

Nous allons Tapaiser en votre faveur. 

MADAME TURCARET. 

Je vous entends, madame; vous voulez 
me réconcilier avec mon mari, afin que, 
par reconnaissance, je souffre qu'il con- 
tinue à vous rendre des soii^s» 
LA rabohub. 

La, colèEe vous aveugle. Je n'ai pour <^ 
jet que la réunion, de TO0 «ceursi je vou4 
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abandonne M. Turcaret : je iie veux le re**^ 

voir de ma vie. 

HADAUE TU&GARBT. 

Cela est trop généreux. > 

LE MÀBQUIS9 au chevalier, en montrant la 

baronne.. 

■ • 

Puisque madame reuonce.au mari, de 
mon côté je renonce à la femme. Allons , 
renonces-y aussi, chevalier; il est beau de 
se vaincre soi-même. 

SCÈNE XIV. 

FRONTIN, MADAME TURCARET, LA 
'baronne , madame JACOB, LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

FBONTIN , à part. 
O MiLHEUB imprévu! ô disgrâce cruelle! 

LE CHEVÀtUBR. 

Qu*y a-l-il, Frontin? 

VEOHTIir. 

Les associés de M. Turcaret t>nt mis g»- 
nison chez lui , pour deux cent mille écos 
que leur emporte un caissier qu'il a cau- 
tloiiné.*.* Je venais ici en diligence» pour 
ravertir de se sauver; mais je suis àxmi 
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t3<op tard^ ses créanciers se sibnt déjà as- 
surés de sa personne. 

MADAME 7ÀC0B , à part. 

Mon frère entre les mains de ses créan- 
ciers?.... Tout dénaturé qu'il est, je suis 
touchée de son malheur. Je vais employer 
pour lui tout mon crédit , je sens que je, suis 

sa soeur- 

(EUcBort;) 

SCÈNE XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE \ LE 
MARQUIS , LE CHEVALIER, LISETTE , 
FRONTIN. 

MADAMB TVBCARBT, à part. 

Et moi, je vais le chercher pourl'ao- 
câbler d^injures; je sens que je suis sa 
femme. 

(EUeftort.) 

SCÈNE XVI. 
LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHE- 
VALIER, USETTE, FRONTIN 

FAONTUT, au ehevalier. 
.]^ous envisagions le plaisir de le ruiner , 
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mais la justice est jalouse 4e ce plaisir^là ; 

elle nous a prévenus. 

|.fi MABQVXt. 

Ron ! bon ! il a de l'argent de reste pour 
se tirer d'affaire. 

FAONTIV. 

J'en doute. On dit qu'il a follement dis- 
sipé des biens imniienses.... mais ce n'est 
pas ce qui m'embarrasse à présent; ce qui 
m'âfllige 5 c'est que j'étais chez lui quand 
ses associés y sont venus mettre garnison. 

LE GHEVALIEB. 

Eh bien ? 

FEONTIN. 

Eh bien! monsieur, ils m'ont aussi ar- 
rêté et fouillé , pour voir si par hasard je 
ne serais point chargé do quelque papier 
qui pût tourner au profit des créanciers.... 
( Montrant la baronne. ) Ils se sont sai^s , à telle 
fin que de raison , du billet de madame y 
que vous m'avez confié tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Qu^ntends-je? juste ciel ! 

FfiONTIlff. 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix 
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mille francs , que M? Turcaret avait donné 
pour l'acte solidaire, et que M. Furet ve- 
nait de me remettre entre les mains; 

lE CBEVÀIfI£S. :> 

Eh ! pourquoi , maraud , n'as-tu pas dit 
que tu étais à moi ? - 

FAOïrtlN. 

Oh! vraiment 9 monsieur ^ je n'y ai pas 
manqué. J'ai dit que j'appartenais à un 
chevalier ; mais , quand ils ont vu les bil- 
lets^ ils n'ont pas voulu me croire. 

LE CHEVÀLIEB. 

Je ne me possède plus; je 3uisau déses- 
poir ! * 

LÀ BABOimS. 

Et moi, j'ouvre les yeux. Vous m'avez 
dit que vous aviez chez vous l'argent de 
mon billet. Je vois par là que mon brillant 
n'a point été mis en gage; et je sais ce que 
je dois penser du beau récit que Frontin 
m'a fait de votre fureur d'hier au soir. Ah ! 
chevalier, je ne vous aurais pas cru capa- 
ble d'un pareil procédé.... (Regardant Lisette.) 
J'ai chassé Marine parce qu'elle n'était pas 
dans vos intérêts^ et je chasse Lisette parce 
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qu'elle y est.... AdietfÇ je ne veux de ma 

vie. entendre parle^ de vou.s> 

( £lle se retire daos riatéricur ée fo» appartement. } 

SCÈNE XVII. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
FRONTIN^ LISETTE. 

IB UiKQVl£^9 riïiQt , ail oheyi^ter» qui a l'aîr toat 
■ * déconcerté^ 

Afl! ah! ma foi, chevalier, lu me iaâs 

rire. Ta consternation me divertit.^. Allons 

souper chez le traiteur, et passer la nuit à 

boire. 

FROllTlK, ab chevalier. 
Vous suivrai-je, monsieur? 

LE GHEVAI-IEB* 

Non ; je te donne ton congé. Ne Toffre 
jamais à mes yeux. 

(Il sort avec le marquis.) 

SCÈNE XVIII. 
FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Et nous , Fronlin , quel parti prcndroBS- 
noiis? 
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FBONTIN. 

J'en ai un à te proposer. Vive Tesprit! 
mon enfant. Je viens de payer d'audace; 
je n'ai point été fouillé. 

LISETTE. 

Tu as les billets ? 

PfiOMTlN. 

J'en ai déjà touché l'argent; il est en sû- 
reté : j'ai quarante mille francs. Si ton am- 
bition veut se bornera cette petite fortune , 
nous allons faire souche d'honnêtes gens. * 

USETTE. 

J'y consens. 

FAONTIN. 

Voilà le règne de M. Turcaret fini^ le 
mien va commencer. 

ÏIN DE TURCARET. 
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PERSONNAGES 
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ABLEQUIN, roi de Sercndib. 

MEZZETIN , en grande-prôtrewe. 

PIERROT , en suivante de Mezzelin. 

Le GRAND-VISIR. 

Le GRAND-SACRIFICATEUR. 

8DITB du grand- sacrificateur. 

TBocPB de prêtresses. 

notjpt de femmes du serait. 
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ACTE PREMIER. 



JLe théâtre représente une solitude où l'on 
voit des roqhers escarpés. 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN , seul. . 
Arlequin 9. après avoir fait naufrage sur 
la côte de Serendib ^ s'avance dans l'île. Il 
tient une bourse ^ et parait un peu consolé 
de sa disgrâce. Ce qu'il exprime par un 
écriteau (*) qui contient ces paroles : 

(*> Lf s écritcaux étaient ane espèce de cartouche de toile 
roulée sur un bâton, et dans lequel était écrit 01) groscatac- 
tèrcrs >e couplet , avec le nom du personnage qni aurait dû 
le chanter. L'écriteau descendait du cintre , et était porté par 
(iriix enfans habillés 'en Amours, qni le .tenaient en support. 
Les en fa us, suspendus eo l*air par te moyen dei» contre-poids , 
déroutaient Técriteau; l'orchestre jouaitaussitôt l'air du cou« 
plec et donnait le ton ans spccUteurs, qui ehaalaient eux- 
mêmes ce qu'ilar voyaient écrit /peoda&t que le» acteur» y 
accoinmodaient leurs gestes. 
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Sur I'am n» i , ou Je laisse à ia fortune. 

Auprès de ce rivage, 
Hélas 1 notre vaisseau 
Avec tout l'équipage 
Vient de fondre sous l'eau ! 
Un procureur du Maîné 
Dans la liquide plaine 
A trouvé son tombeau ; 
Moi, grâce à mon génie , 
J'ai su sauver ma v^e , 
Et l'argent du Manceau. 

Ce couplet chanté, il s'assied à terre, et 
se met à compter son argent. Tandis qu'il 
est dans cette occupartion , il arrive un 
homme qui a un emplâtre sur Tœil et 
une carabine sur Tépaule. Cet homme fait 
plusieurs révérences à Arlequin, qui, se 
défiant de tant de civilités , dit à part , par 
un écriteau : 

Aia n" 2 , ou En vain ia fortune ennemie. 

Ouf! je crains fort pour ma 6nance : 
Ce drôle a tout l'air d'un volenr , 
Le gésier me bondit de peur 
A chaque révérence. 

L'homme pose son turban à terre , fait 
signe à Arlequin de jeter de l'argent de- 
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dans , et le couche en joue en criant 9 
gnaff 9 gnaff. Arlequin , effrayé, jette plu- 
sieurs pièces dans le turban. Le voleur ise 
retire, et dans le moment il en paraît un 
autre qui a le bras gauche en écharpe , une 
jambe de bois et un large coutelas au côté. 
Celui-ci fait aussi des révérences à Arlequin 
qui dit toujours à part : 

AiB n« 3 ^ ou Je i'ai fdanU, je {*ai tni naître. 

Quel autre bommc s'offre à ma vuef 
Il est manchot ! Oui , justement, 
C'est UD fripon , il me aalue ; 
C'est du jnaffi ^nafff assurément. 

Le second voleur met aussi à terre son 
turban, et, tirant son coutelas, fait signe à 
Arlequin d'y jeter de l'argent, en lui di- 
sant , gnîff^ gniff. Il obéit, et le voleur 
s'en va. Arlequin après cela, croyant en 
être quitte , pose sa bourse à terre derrière 
lui; mais un troisième brigand en cul de 
jatte, portant un pistolet à la ceinture, 
paraît ets'empare subtilement de la bourse. 
Arlequin s'en aperçoit , et se lève pour la lui 
ôter. Le cul-de- jatte lui présente le bout de 
de son pistolet en criant , gnoff, gnoff. 
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Arlequin désespérant de ravoir sa boarse , 
dit au voleur : 

AiB n<> 4) ou Orèguinguè, ôion, ian, la. 
Cette bourse porte malheur; 
Elle me vient d'un procureur. 
Et VA de voleur en voleur : 
Craignez, monsieur, que, la, justice 
A son tour ne vous la ravisse. 

On voit revenir les deux premiers voleurs 
qui se défont, Tuu de son emplâtre, Tautre 
de sa jambe de bois^ le troisième sort de 
sa jatte « et tous se mettent à danser autour 
d'Arlequin. Dans le même temps il paraît 
une charrette tirée par un âne, et conduite 
par un sauvage qui tient à la main une 
grosse massue. Il y a dans la charrette une 
table, deux bancs, nn piédestal, des peaux 
de bouc et un tonneau. Pendant cpi^au 
fond du théâtre quelques voleurs s'occu- 
pent à décharger la charrette , trois autre:» 
s'avancent et dansent avec trois jolies 
femmes de leur compagnie. Leur danse est 
coupée par ces deux couplets : 

UN VOLEUR. 
ÀiB n» 5, ou Pierrot se piaint que sa femmt, 
]\ous mcD006 joyeuse vie; 
.Sans débat uoua vivons tous. 
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Des grandes villes bannie, 
L'équité vient avec nous : 

Jamais d'envie ; 
Chacun ne fait les yeux doux 

Qu'à sa Sylvie. 

VTfE DES FEMMES. 
(même air,) 
Nous ressemblons aux pueelles 
Qui jadis couraient les champs ; 
Toujoi^rs compagnes fidèles 
De nos chevaliers emos» 

Gommes ces belles; 
Mais nous passons notre temps 
Beaucoup mieux qu'elles. 

Après la danse ^ les trois voleurs qui ont 
volé Arlequin dressent une table, sur la- 
quelle ils tendent des peaux. Ils mettent 
ensuite des provisions dessus* On volt au 
milieu de la table le tonneau sur le piédes- 
tal. II est posé de manière qu'on juge bien 
qu'il n'y a presque plus rien dedans. Ils se 
mettent tous à table , et ils obligent Arle- 
quin à s^asseoir auprès d'eux, ce qu'il fait 
volontiers. Ils boivent tous dan» des cruches 
et des gobelets de terre , qu'ils tendent sous 
le robinet du tonneau. Arlequin , après 
avoir bu quelques coups , veut cajoler une 
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des femmes, qui est auprès de lui ; mais le 
cul-de>îatte lui présente le bout de son pis- 
tolet, et lui fait faire la culbute. Le repas 
'fini, ils se lèvent de table, replient leurs 
peaux, et les remettent dans la charrette, 
avec les bancs et la table. Pour le tonneau , 
comme il est vide , ils le jettent par terre , 
et Vj laissent. Puis la charrette part, et il 
ne reste plus sur la scène qu* Arlequin avec 
les trois premiers voleurs. Ils veulent dé- 
cider de son sort, ce qu'ils font connaître 
par ce couplet : 

VN VOLSVa. 
An n« 6, ou GuiUot auprès de GuUUmetU. 

Rrpc ez le 2* et le 4* vcYs. 

Or sus , amis , qu'on délibère 

Sur son destin. 
Qu'en penspz-vous F que faat-H fiiirs 

De ce faquin F 
Si nous ne le faisons mourir , 
Il pourra bien nous découTrîr. 

Alors celui qui a un coutelas le tire pour en 
frapper Arlequin, qui se met à genoux pom 
demander grâce. Un des voleurs s'oppose 
au dessein de son camarade , et lui dit : 
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VV DES VOLEUBS. 

( Air précédent, ) 

JSe frappez point ce pauvre diable; 

Ami , tout beau ; 
Mettons plutôt ce misérable 

Dans le tonneau ; 
Des loups dont ce désert est plein 
Il sera bientôt le butin. 

Les voleurs prennent le tonneau , le dé- 
foncent, y mettent Arlequin, et s'en vont 
après avoir remis les fonds. Arlequin , se 
voyant sans espérance de salut , pleure , 
crie en roulant son tonneau. Il vient un loup 
affamé qui cherche de la pâture ; il va flai- 
rer le tonneau 9 et, comme il y sent de la 
chair fraîche, il fait tous ses eflbrts pour en 
briser les douves. Pendant qu!il s'y prend 
de toutes les manières , Arlequin passe la 
main par le trou de la bonde , attrape la 
queue du loup, qui, se voyant saisi, a peur 
et veut prendre la fuite; mais, en tirant le 
tonneau, sa queue demeure entre les mains 
d'Arlequin , et dans le moment le tonneau 
se partage en deux. Le loup se sauve d'un 
côté 5 et Arlequin de l'autre. 

^# tfutdlrc change en cet endroit ,. ci représente 
la $apUa(e de VUe* 
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Mezzetin , faabiilé en grande-piétresse de 
ridole qu'on y adore, vient avec Pierrot, sa 
confidente , faire des réflexions sur la cou- 
tume de rîle et sur Téta t de leurs aûaires. 

SCÈNE II. 

MEZZETIN en grande prêtrewe, et PIERROT 
en Gonfidenle. 

MEZZETIN. 
An n« 7, ou Tu croyais^ «n aimant Coietle. 

DiTKSTOMS ce fatal rivage^ 
Où nous vivons depuis trois mois; 
Pierrot , de ce climat sauvage 
Maudissons les erueilies lois. 
AïK n» 8, ou C? nui Undt« m-kUtUê! 

Tous les moifl rar le trône 
L'on place un étranger^ 
Mais, ciel 1 on le couronne, 
Pourquoi f pour l'égorger 1 
Au temple d'une idole 
Qu'on nomme Késaîa , 
. 11 faut que je Timmàle 
A ce. dieu- là. 

flBfiHOT. 

Aia no 9^ ou Livront-nffui âia tendresse* 

Nous fîmes bien , sur mon âme , 
En arrivant , Mezzetin, 
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De preodK un habit de iemme 
Pour fuir un pareil destin. • 

Le grand- viiilr vous criit fille ; 
II vous trouva bien gentille ^ 
fit vous fit , pour vos beaux yeux , 
Grande-prêtresse en ces lieux. 
MEZZETIN. 
AiA n<> 10 , ou Ne m'enievutot^votu fat? 

Oui ; mais , Pierrot , hëlas ! 
Que Je crains ira tendresse \ 
Tous les jours il me presse. . . 
Tu vois mon embarras. 
Que n*ai-je moin» d'appas ! 
PlEftAOT. 
AiA n^» 1 1 > ou jLé fameux JJiogéne. 

. Ah 1 cesKet de vous plaia4re ; 
C'est au viftir i craindre } . 
Vous savefl que b lot. 
Veut qu'il perde la vie. 
Si, lorsqu'on sacrifie, 
Serendib est sans roi. 

AiA n** 13 y ou RévciiieZ'Vous y helU endormie. 

Ce soir on fait le aacritice; 
Il n'est (>oint venu d'iitranger. 

MEZZETIN. 
Il faut ^ue le visir périsse.. . 

PlEftaOT* 

?répares*voui à l'égorger. 
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Mezzetin parait se consoler , et marque 
))ar ses gestes q\i*îl immolera de bon cœur 
le grand-visir à iMdole. Mais il ne pult pas 
long-temps de la douceur de cette pensée. 
Ce ministre arrive y et lui dit avec beaucoup 
de îoie : 

SCÈNE III. 

MEZZETIN, PIERROT, LE GRAND- 
VISIR. 

LE 6&AND-VIS1R. 
AïK n* i5 , OU Montiéur le prevôi det marehandt. 

Ghabmart objet de mes amours, 
Ge«scz de craindre pour mes jours; 
Ma reine , ayez l'esprit tranquille , 
De la mort-me voilà »auvé. 
Un étranger dans celte ville 
En ce moment est arrivé. 

MEZZETIN 9 à part. 
Aia n'* i4» ou Un herger sincère* 

Que viens-je d'entendre! 
Quel coup , justes dieux ! 

LE 6RAND-VISIB. 
Bientôt dans ces lieux 
Ge misérable va se rendre ; 
On ya l'amener 
Pour le cooronaer. 
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Comme Mezzetin paraît triste , le visir 
lui dit : 

Air n" 1 5 , ou // n'est qu'un pas du mal au Hen, 

Mais comment ! à cette nouvelle , 
Vous paraissez tous affliger ? 

MEZZETIN. 

Seigneur^ je plains cet étranger. 

L9 GRAND-VI8IR. 
lïon , non. Dites plutôt, cruelle, 
Que vous attendiez le trépas 
O'un amant que voua n'aimez pas. 

MEZZETiHy soupirant. 
Ah! 

LE GBÂND VISIR. 
Au n* 16, OU Je rùfjiend/r«U demain au soir. 

Dès demain , madame, je ▼eux 

Voir couronner mes feux. Hs, 

Je n'aime point tous ces soupira; 
Il me faut des plaisirs. ifis» 

Le YÎsir sort pour aller au-devant du nou- 
veau roi , et Mezzetin , frappé de ce qu'il 
vient d'entendre, dit : 
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SCÈNE IV. 
MEMETiN, Pierrot. 

MEZZBTIN. 
Air n» 17 , ou Des Trembieurt. 
Il veut , dît-il » «ans remise. . . 
Pierrot , tu vois ma surprise. . . 
Ce jour èsl un jour de crise ; 
Ma foi je crains pour ma peau. 

PIBBEOT. 
Songeons & faire retraite; 
Par une ports secvète 
Sortons d'ici sans trompette ; 
Assurons-nous d'un vaisseau. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE V. 
ARLEQUIN, LE GRAND-VISIR, LE CHEF 
DES EUNUQUES, mobpb d'officiers dc 

PALAIS BT DB SACBinCATBBBS., 

Mbzzetin et Pierrot sont à peine sortis , 
qu'on ent€fnd un grand bruil de fifres, de 
timbales et de trompettes. En même temps 
on voit arriver Arlequin porté sur les épau- 
les de quatre hommes. Des joueurs d'iostru- 
mens commencent la marche. Ils sont sui- 
vis de six officiers du palais. Le grand-vîsir, 
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une hache à la main , et le chef des eunu- 
ques tenant une def , tiennent après , et 
précèdent immédiatement Arlequin , qui a 
derrière lui le grand-saGrîfîcateur et ses sui- 
vans. Le grand- visir et le chef des eunuques 
aident au roi à desoendre. Il leur donne sur 
les mains et sur le visage de la queue de 
loup qu'il a arrachée. Dès qu'il est descendu^ 
le grand-visir lui dit : 

Air n<> 18, ou LotUui^Iu. 
Régnez dans notre île 
Jusques à la mort. 

Votre humeur civile , 
JAesM^rà, me plaît fort. 

LE CBAKD-VISIS. 
Sur toute la ville 
Votre, i-mpire est absolu. 

ARLEQUIN. 
Lanturlu , lanturlu , laniurelu. 
(Mimsair,) 
Puisque sur le trône 
Vous m*avezplacé. 
Vite , je l'ordonne , 
Le buffet dressé ; 
. Sans quoi la couronne 
Pour moi vaut moins qu'un fétu. 
Lanturla, lanturlu, lanturelu. 

Apres ce couplet, le grand-visir et le chef 
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dés eunuques mènent Arlequin au fond du 
théâtre y et les olliciers du palais dansent. 
Après quoi le grand-visir et le chef des eu- 
nuques ramènent Arlequin sur le 4eyant 
du théâtre, 'se retirent, et font place au 
grand-sacrifîcateuretà deuxdeseffsaiyans, 
qui commencent la cérémonie. 

SCÈNE VI. 
ARLEQUIN, LE GRAND-SACRIFICATEUR 

ET SES SUIVÀNS. 

Le grand-sacrificateur et ses suîvans se 
laissent tomber sur le cul ; Arlequin fait la 
même chose. Ils se relèvent. Alors le grand 
sacrificateur prend un 'livre, il lit, et les 
suivans répondent. 

LE GRAND-SAGRIPIGATEUR , lentement. 

Basileos, alifî, agogi, aformi. ^ 

LES SVIVÀNS. 

Basileos. 

LE GRAND-SÀGBIFIGATEUR , plus vite. 

Bibli, bondromi , bebrofi. 

LES SUIYANS. 

Basileos. 

ARLEQUIN, arrachant un poil de la barbe du 
grandrsacrificateur. 
Basileos. 
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LE GfiAND-SAGRIFIGATBUR , trèi-vite* 

Mieno , milea , mileni , malisLi. 

LES SUIYÀHS. 

Baaileos. 

AALBQUnr f lui passant la queae de loup tous 
le nez. 

Basileos. 

LS GaÀKD-SÀCBiFiGATEUR , leutemeot. 

PoUaxi, piretos, pepbili^ pepomfî. 

LES iBUITANS. 

Basileos. 

LE 6BA51)-SAGRIFIGATE1JR. 

Tou crizou , i crizi , tiptomen , tiptete , 
tiptoussi. 

LES SUITANS. 

Basileos. 

ARLEQUIN , crachant au visage du grand- 
sacrificatei|^. 

Basileos. 

LE GRAND-SACRIFICATEUR , posant le turban 
royal sur la tête d'Arlequin. 

Tragizo, trapeza, porphyra , Kecaca. 

LES SUIVAIS. 

Kecaca. 

LE GRAND-SAGRIFIGATBUR. 

Porphyra, pisma, Kecaca. 
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LES StJIVANS. 

Kecaca. 

Arlequîfi, qui croit par ce dernier mot 
que le grand-sacrificateur et ses suivaos lui 
disent qu'il est delà cérémooie de se servir 
de json turban comme d'un pot de cham- 
bre 9 se met en devoir de leur obéir ; mais 
ils font tous un cri d'indignation. Le grand- 
sacrificateur remet le turban sur la tête 
d'Arlequin. Ils remportent leur roi , et par 
là finit le premier acte. 



FIM DU PREXIEa ACTE. 



ACTE SECOND. 



JuE théâtre représente le plus bel apparte- 
meut du sérail. 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN, avec son turban royal et un 
tonnelet. UN CUISINIER. 

▲BLfiQUIN. 

Aim D* iç, ou J'tf suis eneor dans mon 

ffnnUmffs. (d'Une Foiie) 

Oui, Totre prince est très-content 
l)e vos ragoûts , dé vos potages. 
Allez dire à mon iotendaDt 
Qu'aujourd'hui je double vos gages. 
Je viens de faire un bon repas ; 
Mais qu'un second no tarde pas. 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, LE CHEF DES EUNUQUES, 
UN PEINTRE. 

lE CHEF DES EUKPQUES. 
Aie n» 20 , ou Qu'on apporte éouteiUe. 
Voici le peintre habile , 
Qui vient, suivant l«s lois 9 
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Seigneur, tons les mois dans cette. île 
Faire le portrait de nos rois. 

Le peintre est un homme qui parait âgé 
de cent ans. Il s*appuie sur un bâton, et 
ne marche qu'avec beaucoup de peine. Il a 
sur le dos son chevalet et une grande toUe 
pour faire le portrait du roi. Arlequin se 
met à rire en le voyant , et se moque de 
lui. Le peintre, s'en apercevant, lui dit : 

LE PEINTRE. 

Aia n<» ai , ou En vain la fortune ewnêfnU* 

Depuis cent ans dan« cette ville 
Je peins les princes trait pour trait. 
Sachez que j'ai fait le portrait 
Ou premier roi de l'ile. 

ÀBLEQUIV. 

Bonhomme , {e crois en eflfët 

Que TOUS l'avez pu (aire; 
Vous pourriez bien même avoir (kit 

Celui du premier pèrc.^ 

Le peintre dresse son chevalet et pose 
sa toile dessus. Il place dans un fauteuil 
Arlequin , qui se lève aussitôt, et se tient 
4e8 pieds en haut. Le peintre met ses lu- 
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nettes 9 et , s'apercèvant de la situation où 
est Arlequin , 11 lui fait signe de se tenir 
debout auprès de lui. Arlequin , dès que le 
peintre a le dos tourné, lui tourne aussi le 
dos en se mettant la tète en bas, et se te- 
nant sur ses mains. Le peintre vient pour 
Fexaminer, et pose sa tête entre les jambes 
fl^ Arlequin, qui lui fait tomber son cha- 
peau et ses lunettes. Le peintre le fait met- 
tra derrière son chevalet, de sorte qu* Arle- 
quin a le 9ienton sur la toile. Il fait tom- 
ber son turban sur la main du peintre. Ce- 
pendant , malgré tous les lazzis d'Arlequin , 
la toile étant enduite de blanc d'Espagne, 
le peintre ne fait que la frotter, et le por- 
trait d'Arlequin , qui est dessous , se dé- 
couvre. 11 le montre au nouveau roi en 
lui disant d'un air de confiance : 

LB PEINTRE. 
Aia D<» 33 , oa La farùiondaine, 
Youg voyez qu'il ne manque rîen , 
Seigneur» à mon ouvrage; 
A cent ans je peins aussi bien 
Qu'à la fleur de mon âge. 
AALBQVIN. 
Je ftui» content d« toi , bwboD. 
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LE PBiHTaR f s'appiaudÎMinU 
La faridoadaioe î U faridaodoo* 
, AHLEQUIN. 

De moi tu le aerai» auiwi, 

Biribî , 
A la iaçon de barbari, 
Mon ami. 

LE PEiNTftE. 9 

Aia n* a3 , ou Lairc4a , lairt îùmriair^. 
J'aurais besoin de vok bieuFaits. 
AELEQUIll. 

Att premier jmir je te promeCi 
Uoe pecsioa Tiagère. 

LB PEINUiS 9 braolaot la tête en i*«D allant. 

Laire4a, laîre lan^aire, 
Laire-la« ■ 
Laire lan-la. 

SCÈNE iri. 

ARLEQUIN , LE CHEF DES EUNUQUES, LB GAAHIH 

VISIE9 LES TBOis YOL&uAa qul Ont volé Ar- 
. lequin. 

LE GEAMO-VISIE. 
AiB n» a4 , ou RéviÊiUet-v&us, Mie tndormis. 
Oh i^îent de prendre dans la plaine » 
Seigoeur , j^ar mes ioios vigilaas » 
Trois voleurs que je in»us amèoe ; 
Juges voua- même ces biîfuds. 
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Arlequin deoiaiidc à les voir; ils entrent; 
il reconnaît eu eux*les trois fripons qui 
l'ont volé. Il s'écrie : Ah !gnaff,gniff\ gnoff! 
Les voleurs, le reconnaissant aussi , se jet> 
tent à ses pieds pour lui demander grâce ; 
mais Arlequin ôte son turban , le pose à 
terre devant eux , et lait tous les gestes qu'il 
leur a vu faire. Ensuite il les frappe de 
sa batte. Le visir , ennuyé de ses lazzis» lui 
dit : 

LE €RA1(I>-VlSni. 
Alh n** ao, ou Si vous senUz dans vos âmes. 

Hé bien, rundez dune justice; 
Mais craîguez d'être trop doux. 
A quel genre de supplice , 
Seigneur, les condamnez- vous f 

AAUBQvnr. 
Aja II* i , ou En vain ia fortune ennemi9t 

Je veux qu'on branche ces compères; 
Qu'on les houspille tant et plus ; 
Après qu'on les aura pendus , 
Qu'on les mène aux galères. 

Le grand-visir enuEAèue les trois voleurs » 
et Arlequin demeure avec le chef des eu- 
nuques. 

1. !l4 
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SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, LE CHEF DES EUNUQUES. 

ÀALBQQIN. 

Aim n^ 26, ou Et zon, zon, zo», LiseUe, wna 
Lisette. 

Toi dont ici Temploi 
Est de garder les filles , 
Dis-moi de bonae foi , 
En as'tu de gentilles f 

Et zon, zon, zon, 
Lisette, la Lisette, 

Et zon, zon, zon, 
Lisette, la Lison. 

LE CHEF DES EUNUQUES. 
AiH n* 2^, OU Jupiter, prête-moi ta foudre. 
Je vais vous en montrer l'élite, 
Seigneur, dans cet appartement; 
Vous aurez une favorite > 
Si vous voulez, dans un moment. 

ARLEQUIN. 
Aim no a8, ou Allontgaiy d'un air gai i 

Oui 4 vite une maitrcaie. 
Ma foi, je suitf enclin, 
Ami, je le confesse, 
An sexe féminin. 

Allons gai , 

D'un air gai, etc. 

( Le chef dei eunuque sort.) 
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SCÈNE V. 

ARLEQUIN, seul. 
Air n° 29, ou Le curé de Pompone. 
Ah ! qu'il est doux d'être aujourd'hui 

Un homme d'importance I 
Mèfes , époux , rampent devant lui ; 
Et, s'il veut voir Hortenscs 
Il n'a qu'a tinter, 
Il n'a qu'à compter » 
Et la mignonne avance. 

SCÈNE VI. 

ARLEQUIN, LE CHEF DES EUNUQUES, 
TROUPE D ESCLAVES. 

liE ehef des eunuques revient avec six 
esclaves qui dansent autour du fauteuil où 
le roi s*est assis en les attendant. £l)es aga- 
cent toutes Arlequin d'une manière difTé- 
rente ; il leur fait des mines en petit-maître , 
puis il tire son mouchoir pour le jeter à celle 
qu'U choisira. Dans le temps quMl veut le 
jeter à l'une, il est tenté de le ]eXer à 
l'autre ; ce qui lui fait dire : 

ARLEQUIN. 
AiA n« 18, ou Lanturiu, 
Quand l'une m'agace , 
Quand j'en suis blessé» 
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A l'autre je passe 
Comme un insensé ; 
Le choix m'embarrasse : 
Je suis un irrésolu. (*) 
Lanturlu^ lankrluy lanturelu. 

Enfin Arlequin met deux esclaves à part , 
Les autres aussitôt se retirent. Il balance 
quelque temps , puis il se détermine. L*es- 
clave qui n'a pas eu la préférence sort; 
mais à peine a-t-il fait un choix, qu'il s'en 
repent; ce qu*il exprime par œ couplet : 

▲BtCQUlNy à la faTorite. 
Alt n« 3o , ou On dit qu'amour est si charmani. 

Vos beaux yeux forcent votre roi 
A suivre une amoureuse loi. 
Belle Iris , recevez ma foi , 

Ea me donnant la tàirt,,.. 

(à part.) 
Palsambleul j'auraif , je le croi| 
Mieux fait de prendre l'autre. 

(*) On Jentlt ca ce temps- 14 la comédre rfr l'Trréflm , qni 
n'a pas réussi, parce que ir caractère de rirrtfselu était plotôt 
d'un foo que d'no esprit incertain. ( TJqu de i* auteur.) 

VIrrétolu , comédie de Destouches , fut joué te 5 iaovia 
i7i3*Toat le moo^e po contoait 1< derniev «ers t 

J'aurais mieux fait, je crois, d'épouser CcUraène» 
Lesage l'a parodié dans \f couplet suivant. 
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AiM n** 34 > ou Keveii4eZ'V0%L9 , Mtc endormie* 

( à la cantonnade. ) 
Tdt, tôt, tôt , qu'on dpeme uue table« / 
Qu'oQ me la couvre de perdrix. 

( à la faTorite. ) 
Buvons; prenez» raoo adorable, 
L*e«prit des damea de Paris. 

l'eSCIAVS FAVOIITE. 

Aia n* 13, ou RiveiUez-vouséelU endormie* 
le ne dois songer qu'à vous plaire; 
Mais, hélas! seigneur, je crains bien 
Que l'amour de k bonoe chère.., 

Aai^QUiir. 
Allez, cela ne gâte rien. 

Aii^ a* a5 , ou Si vaut stni^ damé «os émet» 

Je porterai mon hommage ' 
Du la table à vos b«auzj[eux; 
Ne craigne]^ poini ce partage, 
J'en aimerai trois Cois mieux. 

Pendant ce teuips-là les oâiciers 9*occu«' 
peot à drts86er une table ; ils la couvrent 
d*une nappe el y mettent deux couverts^ 
cela fait» Arlequin prend Tesclaye par la 
main, la place à un bout de la taUe et va 
se mettre à Tautre. Ils prennent chacun 
un couteau» puis tout à coup^ à Vimita- 
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tîon de Corésus et de Callirhoé (*) , qu'on 
jouait en ce temps-là , ils se donnent la foi 
par 'Ce couplet parodié de cet opéra : 

AaUBQriN BT L*ESGL4yE FAVORITE. 

( ensemble. ) 

AiB n<* 3i , ou Des jj^lies d'Espagne, 
Sur ces couverts^ sur cette nappe blanche. 
Sur cet autel re4oatable aux poulets , 
Par ce couteau la terreur de rëclanche> 
Je fais serment d'être à tous à jamais. 

L'esclave s*évanouît comme Callîrhoê : 
Arlequin vole à son secours ; il Tembrasse : 
elle revient. Arlequin pose ses pieds sur la 
table, et frappé de temps en temps avec 
le manche de son couteau ; il siffle même 
quelquefois pour faire venir les officiers. 
Dès qu'il les voit paraître avec leurs plats, 
il se lève , court au-devant, d!eux', et met la 
main dans les sauces , prend et mange, sans 
songer que c'est pour lui qu'on apporte 
ces mets. "Enfm il se remet à table , et se 
dispose à bien manger ; mais le médecin 
arrive,et luidit : 

(♦) ra///rAoé' , tragédie lyrique, avec un protogac, parRo;> 
îonée le vj décembre 171a. 
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SCÈNE VIL 

ARLEQUIN, L'ESCLAVE FAVORITE, LE 
MÉDECIN, LES OFFICIERS. 

LE MÉDECm. 
Au B<> 3a, OU Chanter, dansez^ amusez-vous» 

Quoi , seigneur, vous maogez encorf 
C'est trop exposer votre vie. 
ÀBLEQUIN, en colère. 
Que nous vient chanter ce. butor f 
LE MÉDECIN , voulant ôter les plats. 
Ces plats sentent l'apoplexie. 
ARLEQUIN , donnant un coup de poing au médecin. 

Laisse là mes plats, médecin. 
Tu ne dois sentir qu'un. bassin. 

Le médecin , sans avoir égard à ce qui 
peut plaire ou déplaire à Arlequin , fait ôter 
les plats à mesure qu^îly parte la main , sous 
prétexte que ce sont des mets nuisibles à sa 
santé ; ce qu'il explique par ses gestes. Mais 
la patience échappe à Arlequin , qui lui 

dit : 

Air n<* 33 , ou Ma mère, mariez-moi. 

Retire-loi, bateleur. 

Ycux-tu nous porter malheur? ^ « 

Chacun, en te voyant là, 
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Va dire : Fi donc ! qu'est-ce que cela f 
Chacun , en te voyant li, 
Croira voir Saocho Pauça [*). 

Arlequin coutîuue à vouloir man^r , et 
le médecin à lui enlever les plats. Arlequin 
prend une talemouse » mord dedans; le mé- 
decin lui en arrache la moitié , l'autre de- 
meure dans la bouche d'Arlequin, qui, ou- 
tré de colère , se saisit d'un plat de crème 
et l'applique &ur le vi8ag;e du docteur; ce qui 
finit le repas et le seeond acte. 

V*, On venait de jouer I9. comédie de Saneho Pança , qui n*!* 
vait pas réi.isi. {Note de l'auteur.) 
Sa.'icho Pança Couyrri*ur eu un* tomédie de Dameourt, 
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ACTE TROISIÈME. 



T^B théâtre représente le même apparte- 
ment qu*au second acte. 

SCÈNE I. 
ARLEQUIN, LE CHEF DES EUNUQUES. 

ÀRLBQunr. 

AiH Qo 34 ) OU ^ ifoire, à éoîre > d éoire, 

Moircher^ dois- je, toujours fidèle » 
Ne cajoler que même belle? 
Yentrebleu ! j'en enragerais » 
Moi qui suis là-dessus Français. 

LE CHEF DES STJlflJQUftS. 
Aie n* 35 9 ou Faire Vamour ia nuit et iêjau^ 

A l'infidëUté 

La loi n'est point contraire ; 
A plus d'une beauté , 
Seigneur^ vous pourrez faire . 
L'amour 
La nuit et le jour. 

Aia n* 36 , ou De tous les eajmùins du monde. 

Mais il faut que je vous présente 
Une Grecque toute charmante 
Que jamais Vénus n'égala. 
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A&LEQriN. 
La peste ! ce portrait me touche I 
Tu me gardait donc celle là. 
Vieux coquin , pour la bonne boache ? 
( Le chef des eunuques va chercher la GrecM{Qe. ) 

SCÈNE IL 

ARLEQUIN^ Mul. 
AiB n^ 57 , ou La hotme avenlure, 6 guet 

Moi qui devais dos turbots 

Être la pâture. 
Je trouve , échappé des flots , 
Les jeux , les ris, le repos. 

La bonne aventure , 
Oguél 

La bonne aventure! 

SCÈNE III. 

ARLEQUIN , LE CHEF DES EUNUQUES, 
L'ESCLAVE GRECQUE. 

LE CHEF DES EVNVQUBS. 
AiB 0° i5, ou Monsieur ie frevât des marehandt* 

Skigh Boa , vous voyez la beauté. • • 

▲ELEQUIN. 
Ah ! tu m'as dit la vérité. 
Je n*ai rien vu qu'elle n'efface. 
Tudieu ! qu'elle a l'oeil assassin l 
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Son, et ne laisse point, de grâce, 
Entier ici le médecin. 

( Le chef dfs eunuques sort. ) 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, LA GRECQUE. 
L.'es€lave grecque, se voyant seule avec 
le nouveau roi, lui fait.des minauderies , et 
lui dît : 

LA GRECQUE. 
AiH n^ 38 , ou Sais-tu la différence? 
Keleos, Kidafie, 
Kilaspéj Karpeîa; 

K.ina : 
Kaclicos^ Kidarie, 
Kikinnou, Kastana^ ' 

Kasta , 
Keleos, K.arpeîa« 
Après ce couplet de jargon, Arlequip rit 
avec Tesclave, qui fait tout ce qu'eUe lui 
voit faire. Il en est charmé , et lui dit : 

ARLEQUIN. 

AiB n« a4, ou RéveiUezvous , éêUémdormU. 

Doucement, petite égrillarde. 
Afai , ahi, ahi, ahi 1 Ouf 1 Hoïmé I 
Ah I c'en est fait 1 Déjà, pendarde, 
Mon pauvre cœur est empaumé. 
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UL CABGQDK. 
Aie d« 39 , ou Dondaine^ dondainc. 
Seigneur , ne ^ous plaignez puîot tant ; ^. 
Vuus m'eo avez fait tout autant , 
Dondaiae, dondaÎQc. 
Je sens qu'un doux penchant 
Vers vous m'eatraîne. 

Arlequin, enchauté de ces paroles, veut 
embrasser la Grecque; mais le graud-visir 
vient riuterrompre. Ce ministre est suivi de 
deux sacrificateurs qui apportent rhabitde 
victime. 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN, LACRECQUfi, LU GUAND- 
VISIR, TROIS SACRlFICAlEliRS. 

LE GfiAJlD-VlSlA. 

Atâ n* 5, on Sel* ai flahté,jê l'ai vu naîtn. 

Dm votxe glorieux tiu]>p{ice 
9è iham vt>as annoncer l'Instant. 
Tout est p#ét pour le sacrifice ; 
y enea, seigneur; «^a «ou» attend. 

Lé nouveau roi parait fort étonué de oc 
compliment. Le grand-visir lui parle à l'o- 
reille, et rinstruit de la loi. Arlequin ue^ 
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pas plus tôt au fait^ qu'il s'abandonne à la 
douleur. 

ARLEQUIN. 

Aim Q* io, ou Or éeo%Uez, petitt et grands, 

( Air des ftendus. ) 

C'est donc pour répandre mon sang 
Qu'on m^a mis dans un si haut rangl 
1« sort me (fardait pour TÎctime ; 
C'était son dernier coup de lime. 
Met pleurs, puisqu'on va m'immoler» 
Coules, hiUea-vous de couler (*)f , 

Les sacrificateurs dépouillent Arlequin 
de son habillement de prince , et commen-'' 
cent à le revêtir d'un habit de victime tout 
parsemé de pierreries. Pendant qu'ils le 
déshabillent, il met la main dans la poche 
du grand-sacrificateur y et lui dérobe sa 
bourse, par l'habitude qu'il a de voler; mais, 
9ipeinea-t-illkit le coup, que, se souvenant 
{u'il va perdre la vie, il jette la bourse en 
Eûsant connaître par ses gestes que ce vol 
ui est inutile. Il pleure et se désespère. 
!<e grand-sacrificateur, choqué de la répu- 
inaoce que le nouveau roi parait avoir pour 
B sacrifice, lui dit d'un air indigné : 

(*) Cctt aa ?crs d« l'opéra 4e ÇêWrhQu HfpuéUVauuur^) 
1. 95 
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I.B GRA.ZfD*SACBmCATEVB. { 

Aul n" 4i 9 OU Sous un ciel pur et sans nuage, 
( dû Ninon chez madame de Sévignè. ) 

Vous allez mourir pour Tidole ; 
Tous êtes couvert de bijoux : 
P'un mortel qu'aîdMi l'oo immole 
Le sort dodt faire 4e» jaloux* 

(Même aif.) 
lionsieur le grand*prêtre ,' de grâce , 
Si ce destin vous paraît doux , 
Vous n'avez qu'à prendre ma place. 

US GAIND-SACBIFICATEVR , baissant les yeux d'aa 
air hypocrite. 

Cet honnevr n'est point Fait pour nous. 

Pendant ce tèmpa-là Tesclave grecque « 
qui a son mouchoir à la main , pousse dss 
cris , et &it toutes les démonsiratiatis d^uae 
amante désesjpérée. Enfin Arlequia s*ap^ 
proche d'elfe et liii dit : 

A&LEQITIV. 

AiA ii« 19^9 ou Je iwis encor dam mrnjrrinfusijii 
(d'Une FUie,) 

Je Ttts semplir mon triste sort ; 
Il faut partir, chère mignonne^ 
On T4 me oondaijrs à It mort s 
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Mais , hélas l avec ¥0118 , bouchonne , 
Je n*ai folâtré qu'un insitant l 
Est-ce assez pour mourir content? 
LA GRECQUE. 
A» n» 4a , ou JufUer, prête-nufi ta faudra. 

Connaissez toute ma tendresse : 

Je cours à l'autel avec vous. 

Allons. Ilftiut que la prêtresse 

D'une pierre fasse deax coupé. 

Arlequin en cet endroit fait tous les 
gestes d'un héros de théâtre qui s'afflige 
sans modération. Ensuite il dit : 

ABLEQVnV- 
Al» »• 43 , ou Nout sommes demi-douzainê. 

Ma douleur se renouvelle 
Par ces amoureux discours • 

O fortune cruelle l ^ 

Soûle-toi de mes Jours. 
^BLEQUIN et hk GaECQUB. 

( Ensêmide. ) 
Hélas l Hélas! une chaîne si belle, 

De si tendrez amours , 
Hélas l HélasI une chaîne si belle 

Devait durer toujours. 

Arlequin s'arrache avec violence des bras 
ae resclave qui le retient. Il suit les sa- 
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crificateurs. La grecque redouble ses cris, 
et cependant sort par la coulisse opposée 
à celle par où les prêtres enunènent 
Arlequin. 



* Lb théâtre change, et représente la pa- 
gode ou temple de Tldole dont la porte est 
fermée. On voit la mer dans le lointain. Le 
grand-sacrificateur et la grande-prêtresse 
avec sa confidente viennent chanter la 
gloire de Késaya. 

SCÈNE VI. 
LE GRAND-SACRIFICATEUR, MEZZETIN 

EN GRAVBB-PBÊTaESSB^ PIERROT ^ SA GOI- 
FIDENTE. 

LE eBAND-SAGEIFIGATEVB. 
Au D« 44 9 ou Tout rouie aujifurd*hui dans ie m&idt* 

GiLisBRoiis la gloire immortelle 

Du grand Késaya par nos chants ; 

Ranimons ici notre zèle 

Pour chanter ses soins bienfaisans : 

11 donne une face nouvelle 

A nos campagnes tous les ans. 

Le grand-sacrificateur^ après avoir cfaai^ 
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son couplet , se retire; et la grande-prétresse 
continue avec sa suivante. 

MEZZETIN. 
(Mr frécèdent, ) 

C'est lui qui fait la pimprenelle ; 
De cliardoDs il (Miee nos champs ; 
C'est lui qui, quand Thiver nous gèlCf 
Retarde les jours du printemps ; 
C'est lui qui fait tomber la grêle » 
Quand nous demandons du beau temps. 

PIEBROT. 
( Même air, ) 
C'est lui qu'implorent nos vestales 
Pour sortir des mains des tuteurs ; 
C'est lui dont les faveurs vénales 
Trouvent mille et mille acheteurs; 
Ce qui fait bouillir les timbales 
De tous nos sacrificateurs. 

Mezzetin et Pierrot se retirent aussi dans 
le fond de Ja pagode^ dont la porte s'ouvre. 
On voit ridole sur un trône élevé de quatre 
à cinq marches. Les sacrificateurs amènent 
la victime parée de guirlandes de fleurs. Ils 
lui font faire le tour du théâlre. Ensuite 
ils l'obligent à se mettre à genoux sur le 
premier degré du trône, où ils la laissent, 
pour former des danse& avec les prèlresiû^- 
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Après quoi le grand-sàcrificateur s^avanco 
sur le devant du théâtre ^ et dit : 

SCÈNE YII. 
HEZZETIN, PIERROT, ARLEQUIN, 

TROUPE DE SlGRinCATSUlS BT DB Flft- 

TBESSE8. 

LE GlA5D-8iGBIFIGATEUR. 
Am n» la , ou RéveUlez-vout , Mlô endormie. 

Le dieu fait sentir aa préience. 
Dans uo moment il va parler* 
Lei ruîsseauK gardent le silence ; 
Les arbres n'osent pas branler. 

Après ce couplet 9 Me^zetin grande-pré- 
tresse sort de derrière Pidole le poignard 
levé 9 et s'approche d* Arlequin pour le frap- 
per (*). Mais, il croit reconnaître ses traits; 
il s'arrête ; et tout à coup , s'adressant aux 
sacrificateurs et aux prêtresses, il leur dit: 

MEZZETnr. 

AiB n« 17, ou Déttreméieun, 

Tremblez, mortek I Qu'on m'entende. 
Késaya parle , ilcommunde. 

(*) Depuis cet endroit josqu'ft la fia lotit est nne paiodir 
de l'opéra d*fyhigénUtn tauride , uag^dlc lyrique de Doehé et 
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Sachez qu'il veut qu'on suspende 
Ce sacrifice auiourd'hui : 
Que mon couteau redoutable 
'Demain verse un sang coupable. 
Laissez-moi ce pauvre diable* 
Allez. Je réponds de lui. 

Tous les acteurs cpii sont sur la scène 
«orient y excepté Arlequin^ la grande-pré- 
tresse et sa confidente. 

SCÈNE VIII. 

HEZZETIN, ARLEQUIN, PIERROT. 

UEZZETIN. 

Il prend la victime par la main^ l'aide à 
se relever 9 et lui dît : 

Au n» 3i , ou Dei Folies d'EtfHtgnem 

Dans quel elimat avez-vooa pné-Atfieèance* 
Jeune étranger r parles, dites-l^nous. 
Je veux ici prendre volne défense 9 
Et vous sauver moi-même de mes coupa. 

(Même éh-.) 
Vous demaiidez le nom ée ma patrie 9 
Je vais parler av^ sincérité. 
C'est à Bergame^hélas! en Italie, 
Qu'une tripière en ses &uu» m'a fûtté. 
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MEZZETIN j ému dé cette réponse. 
Âia n? 36 , ou De tous Us capucins du monde. 

Quel transport de mon cœur s'empare l 
Pour TOUS il se trouble , il s'égare. 
Puis'jc mëconnaitre ces traits ? 
C'est Arlequin que j'envisage I 
J'en croîs mes mouvemens secrets^ 
Ht mes yeux encor davantage. 
( ABLEQUIIV. 

Aia n** 45» ou Monsieur ia Talisst est mort. 
C'est lui (plaignes ses malheurs) » 
C'est lui que le sort ballotte. 
Reconnaissez-le à ses-plears 
Encor plus à sa culoltte. 

(Il montre sa culotte d'Arlequin.) 

Mezzetîn et Pierrot se font connaître delà 
même manière. 

. ^ MEZZETIN. 
Au. Ji<»'3ô , ou Ma mère , mariez^moi. 

- 'Le eiel change Ion destin. 
Vois Pierrot et Mezzetîn. 
▲ELEQUIir. 

Quoi 1 mes bons amis , c'est ^Ê^f 

SBZZETIN» 
, • Oui, c)ier Arlequin. 
AALEQVIN. 

Que ce jour m'est douxl 
Aip i mes bons amis^ c'est vous 1 
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PIE&BOT. 

Qael bonheur 1 

AAUSQUIK. 

Embrassons-DOUfl* 

Après qu'ils se sont embrassés tous trois 
à plusieurs reprises, Mezzetia dit : 

MEZZETIN. 
AIR n** 46» ou De Joeondê, 

J'ai fait préparer un vaisseau , 

Pour non» saa?er en France. 
Le jour a perdu son flambeau , 

Partons en diligence. 
Que nous allons boire à Paris 
De flacons de Champagne! 

( Montrant des pierreries.) 
Avec ces brillans , que d'Iris 
^ I(ou8 mettrons en campagne ! 

iJ&LEQUIN. 
Au n« 47 9 ou Lon ian ia, deriretU, 

Oui ; mais avec tous nos bijoux 
Emportons l'idole avec nous, 

Lon Ian la^ derirelte ; 
Car l'opéra finit ainsi » 

Lon lanla, deriri. 

Arlequin , Pierrot et Mezzetin pillent le 
temple. Us veulent enlever Késaya, ^qui 
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s^abîme , et ne laisse entre leurs mains qu'un 
cochon de lait. Ensuite la pagode tombe par 
morceaux, comme si ce sacrilège eût at- 
tiré rindignation de i*idole. Ils s'enfuient 
tous trois, et par là finit la pièce. 
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LA FOIRE 

DE GUIBRAY, 

PROLOGUE, 
Repréfenté à la foire Saint-Iiaorekit ea 



PERSONNAGES. 

LE JUGE oc GsiBBir. 
PIERROT , ion secrétaire. 

ARLEQUIN, |,,,,^,eurs arabe.. 
SCARAMOUCHE,^ 

OH COMipUN ITÀLIBN. 

DBCX ACTRICSS DB LA TBOUPt D'iAliQUIK. 

UR 1IC8ICIBN. 

zaocPB DE sniPKonisTBs. 



La scène est à la fûire de Guîbray. 



LA FOIRE 

DE GUIBRAY. 

Ijb théâtre représente les faubourgs de 
Falaise. On voit dans renfoncement des ten- 
tes 9 des hommes, des chevaux, des bœufs, 
et tous les préparatifs de la foire de Gui^ 
bray. 

SCÈNE L 

ARLEQUIN, SCARAMOUCHE. 

SGARÀMOUCHE. , , 
Ail no la , ou Réveillez-vous ^ Mie endormie» 

Ehvih nous voici dans Falaiie ; 

Nous travaillerons dès demain. 

1 
Â11I.EQIJ1N. 

Ma foi 9 l'ami > j'en suis bien aise» ' 
Car j'aime fort les tours de main. 

SCABAMOUGHE. 

. AiA n<* 43» ou JufitèT, ftéu-moi ta fondre* 
La foire de Guibray s'apprête; 
le vois les marcbands s'assembler. 
Allons voler. . . mais. . . 
A&LEQUIN. 

Qui t'airéter 
1. 26 
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SCARAMOUCHE. 
Le magûtrat ine fait trenîbler. 

AiB n« 3 , ou Je i'ai fdanU, je l'ai vu naUre, 

Quoique !Normand« il est sévère , 
Eunemi juré des fripons. 
* * • ARLEQUIN. 

. '-; Sueee pied-ià » mon cher coQ&ère> 
^f. . PlSoQS) bagage y décampons. 

SGAEAM6VGHB. 
Air n** 4^ 9 oa Tout est ekoârmam^ chex AtpoHe» 

Non. Poar dérober à la foire 
fimp)Qjf«|i»d^iiiBooeos moyens. 
^ Arlequin , si tu m'en Teux croire , 
!Nou8 nous fefons comédiens. 

Aian« 7, ou Tts cratfoii, en aimaitU CoieUê* 

2f 'approuves-Jtu pas mon idée f 
Passons pour des acteurs françois : 
Jouons le Gid, ou bien Pompée. 

▲&1BQUI9. 
Fi ! nous ne joûrions pas deux fois. 

A» n» i3, ou JftfMtsNr is jmsu^l dê9 1 

Ami, soyons comédiens, 
Non français 9 mais italiens : 
Hous aurons bien de ia praUqa*. 

SGARAMOVGHE. 
Oui ; m«b il en ▼jent d'arrirer. 
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Si nous TendoDs même comique » 

Nous aurons peine à nous sauver. 

ARtSQVIN. 

Bbfraih db l'aib n» 49» ou Ftvons fxmr cm fi4ieUes% 

vivons; ou jéS'tu vu ia (une 9 tnangat? 

Bé bien ! soyons Arabes » 

Soyons , 
Soyons acteurs arabes. 

SCARAMOVGHB 5 riant. 
Am n» a4 » ou T« oro^iiis , en aimtmi CoktU, 

Une froupe arftbe à Falaise ! 
I«e plaisant projet que Toili I 
Ami , J'en veux rire i mon aise» 
ABLEQtilN 9 se mettant le doigt sur le front. 
Mon enfknt , ce trait part de là. 

SCARAMOtJGHE. 
Air n^ ho, ou Lamivpongy tampons. 
Allons^ Arlequin, joignons éis» 

Au plus tôt nos compagnons ; éir. 

£t concertons sans remise 
Cette grotesque entreprise. 

Lampons» lampons» 
Camarade, larapons. 

ARLEQUIN ET SCARAMOITCHE , ess'en allant et en 
dansant. 

Ami, soyons Arabes , 

Soyons, 
Spyons acteurs arabes. 
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SCÈNE IL 

LE JUGE, PIERROT. 

LE JUGE. 
Air n* i6, ou Je reviendrai demain au soir» 

Ah! que de tente» daiM les champs ! 
Yoilà bien des marchands I 6£ff. 

PIERROT. 
Je ToU aussi bien des chevauz. 

Morbleu 1 que d'animaux i 6m« 

LE JV6E , d'un air vain. 

Aia n* 4^ ^ ou So%u un ùiei pur et^iansnua^» 
( De Ninon ehe^ madame de SM$nè. ) 
Ce peuple, toute cette foule 
Reçoit mes ordres souverains , 

PIERROT, souriant. 
Pierrot , à l'appui de la boule , 
Sait fuire travailler ses mains. 

LE JUGE , le regardant de travers. 
Aia 1(0 36 f ou De tous les capucins du monda. 

Ah ! craignez que je ne punisse 
Sévèrement votre avarice 1 
Faites les choses noblement. 
Je hais un esprit mercenaire. 
Songez que vous êtes Ilormand , 
Et, qui plus est, mon secrétaire. 

-PIERROT, sur le ton du dernier wen. 

Allez ^ monsieur, laissez-moi fairt. 
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LE JUGE. 
Air n^ 33, ou Ma mère, mariet moi,- 

GoDtente-toi donc^ mon fils. 
Des légitimes profite. 
Chez moi ton poste est fort beau ; 
Car on ¥ient souvent graisser le marteau. 
. PIERROT. 
Oui; mais de. chaque gâteau 
Votre femme a son chanteau. 
LE JUGE. 
Paix. 

Au n** 19 , ou Je suis encor dans mon printemps. 
Cette foire il arrivera. 
S'il plaît i Dieu, de I) bagarre; • 

J'espère que cela rendra. 

PISRROT. 
Oui monsieur ; c'est de l'or en barre ; 
Il ne se donne point de coups 
Qu'ils ne soient de l'argent pour vous. 

LE JUGE. 
A la no 5 1 , ou /( n'est qu'un pas du mai au éien. 

Un juge de Normandie 
Doit avoir de l'entendement. \ 

PIERROT. 
Un franc Picard, assurément^ 
Vj pourrait pas gagner sa vie. 
LE JUGE. 
Un juge de J9ormandie 
. . OftS^ 9iToir de rentendeme»t,^ 
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SCÈNE III. 
LE JUGE, PIERROT, UN MUSICIEN. 

LB HVftlGIElf . 
Am n** 52^ ou Roéin, iwrdure iurtf. 

Du magistrat de Goibraî 
Vous avez toute l'allure. 

LE JUGE. 
Aussi le suis- je. 

LE MUSICIEN. 

Est-il vrai F 

Turelure. 
La respectable figure 1 
Robin, turelure luire. 

Air n« a3 > oa Loir» ia>iatre ian Mre» 

Je viens avec soumission 
Vous demander permission 
t>e pratiquer mon savoir-faire. 

PlERfiOT. 

Laire-la, laîre lan-lalre, 
Laire-la ^ 
Laire lan-la. 

LE 1U6E. 
(même aîr.) 

Auparavant apprenez-moi , 

S'il vous plaît, quel est votre emploie 
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PIEliROT) à part. 
Il a l'air d'un visioiuiaire. 
Laire-la , etc. 

LE MUSICIBV. 
AiB n» 5i, ou Hn'utqu'w^fMêdamaiûuhien. 

Je suis un nouvel Orphée; 
Tout cède à mes accord» touehani : 
Des Amphions de notre temps 
Vojez en moi le coryphée. 
Je suis un nouvel Orphée , 
Tout cède i mes accords toucbana. 
PIEIIBOT9 à part. 
Je Tai bien dit. 

LE MUSIGlElf 5 gravement. 
Aim n* 53 , ou Ju son de ma (yre admiroMe. 
* Au son de ma lyre admirable 
Tout rocher est inébranlable ; 
Les arbres semblent m'écouter: 

Et lorsqu'assis sur la rive» 
Ma voii commence d'éclater» 

Je vois l'onde fugitive 
Couler toujours sans s'arrêter. 
piERlOTy sur le ton du dernier vers. 
Diable ! le grand sorcier 1 

LE MVSIGIEN. 
A» n» 17 , ou Dm tremiitkuirt. 

Je sais faire des sonates ; 
J'ai composé des cantates^ 
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LE jrGE , bas. 
Et bien d'autres pièces plates. 

LE MUSICIEN. 
Lulli rampe devant moi. 
' Mes rondeaux font les délices. •• 

PIEAJLOT9 l'interrompant. 
Des marchands de pain d*épices« 

LE MUSICIEN. 
Surtout j'ai de beaux caprices. 

LB JUGE. 
Pour celui-là , je le croi. 
LE MUSICIEN. 

Air n» 42» ou Jwpiter^ frêtermoi ta foudre. 

J'ai fait antrefois pour la Foire 
Des coûtions (*) qu'on admira 9 
Et qu'aujourd'hui même on £ût gloire 
De copier à l'Opéra. 
LB JUGE. 
Au n* a, ou En vain ia fortune ennemie. 

Vous faites un bel étalage 
Des talcns que vous possédez ; 
Sans doute ici tous prétendes 
En faire quelque usage? 

C*) Cwt A la Foire qu'on a vu pour la preniire foia 4ci 

Coulions, 

CotiUonft te nom d'une sorte de danse: CaprUetUCtln 
«e ccrtaiACs piccct de muûque ou de poésie. 
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LE MUSICIEN. 
Jkix n" Sa» ou Chantez, daiMez , am%uôz-vou9» 
(De ia Rosière,) 

Je viens m'établir à Guibrai 
Pendant le cours de cette foire ; 
£t tous Ie« jours je donnend 
Des concerts charmans. 
LE JveE^ riant. 

Je veux croire 
Que vous êtes un Âpallon. 

LE 1II178IGIE17. 
Jugex^n p^r rëchantiUon. 

Au n° 48 9 ou Tota est chamumi ohe* 
Asfasie, 

Cîommençoos par une cantate ; 
C'est un morceau des plus charmans. 

( à aes symphonistes) 
Ensuite y par une sonate, 
Faites ronfler vos instrumens. 

Le musicien chante la cantate suivante. 

Air n<* 54» ou Le chasseur Aùtèon au éain 
sv/rfrit un jour, 

liC chasseur Actéon au bain surprit un jour 

Diane avec toute sa cour. 

Il voit la déesse et sa suite ; 

Il est charmé de tant d'appas. 
Au lieu de s'éloigner .par une prompte fuite, ' 
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Le plaisir ariête ses pa*. 
Bf ais dans le même instant la déesse en colère 
Punît avec rigueur ce mortel téméraire. 
Craignons le plaisir , 
Ayons des alarmes , 
IiOtiqu*il vient s'offrir 
Avec tons ses charmes. 
]?our lui résister y 
Songeons à la peine 
Qu'il peut nous coûter 
Quand il nous entraîne. 
Actéon , (quel triste destin ! ] 
D'un cer.f bientôt prit la figure , 
II servit même & ses chiens de pâture» 
Ct telle fut sa déplorable fin. 
Ah 1 si la sévère immortelle 
Au bain toute seule eût été. 
Elle ne l'aurait paa traité 
D'une manière si cruelle. 
Prenez , amans , 
Bien votre temps 
Auprès des belles. 
Dans certains momens» 

N'attendez d'elles 
Que de vrais tourmens ; 
Dans d'autres instans » 
les plus cruelles 
Vous rendront eontens. 
Prenes , amans , 
' Bien v6tre temps 
Auprès des belles. 
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Le musicien, après avoir chanté, fail 

signe aux symphonistes de jouer la sonate. 

Il en bat la mesure comiquemeat. Après 

quoi le jfige lui dit : 

Air n° 5 , ou /• i'ai planté, je Ta» vu i%aUrô. 
J'aime fort votre symphooie* 

LB MVSIGIBir* 
TrOaTes-voiu le» acoords... • 
LE JUGE , l'iatertompaot. 

Très-beaax. 
Vous pourrez par cette harmonie 
Charmer nos marchands de chevaux. 

Le musicien sort , et il entre un comé- 
dien italien , qui a un plumet sur son cha- 
peau. Il fait vingt révérences au juge. 

SCÈNE IV. 

LE JUGE 9 PIERROT , UN COMÉDIEN 
ITALIEN. 

LE JV6B, fatigaë de tant de révérences , dit : 

Aia n« 55 , ou Fa4'ên voir s'ils viennent j Jean, 

PiBÙz-moi sans compliment, 

Honneur, j« vous prie. 
Tous veoea apparoBument 
Demander mon agrément. 
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Parlez-moi saos compliment 9 
Monsieur , je vous prie. 

LE COMÉDIEN ITALIEN. 
A» no la , ou Rét^eUiez^ow , MU 1 

C'est pour une troupe comique 
Qui Tient d'arriver en ces lieux. 

LE JUGE. 
Allez ailleurs lever boutique, 
^Vous ferez , je crob , beaucoup mieux. 
LE COMÉDIEN ITALIEN. 

Pourquoi donc ? 

LE JUGE. 
Aia no 19^ ou Je suis eneor dans mon prifUemj^, 
(d'UneFoiie.) 
Ici , Tan passe , des acteurs , 
Malgré des pièces admirables » 
n'eurent pas quatre spectateurs. 
Pour renvoyer les pauvres diables , 
Je fis quêter chez les bourgeois. 

LE COMÉDIEN ITAUEN. 

C'était donc des acteurs françoia F 

FIBEBOT. 

Eh ! vraiment oui. 

LE COMÉDIEN ITALIEN* 
Aia n"* 11 9 ou JL0 fameux Diogénê* 
Oh 1 c'est une antre affaire î 
Moi , je pourrai bien plaire, 
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Je «ais lulicn. 

Ma troupe polissonne 

I>an8 le goût forain donne. 

Je ne vous dis plus rien. 

Air n«> 5(5 , ou Landeriri, 

A Falaise comme à Paris 
La bagatelle est «l'un grand prii^ 
Landerirette. 
Tous ferez quelque chose ici 9 

PIERBOT. 

Landeriri. 

LE JUGE. 
Air n» 47 , ou Z^on. ^on la ^ <^bnril|f. 
Vos acteurs sont-ils excellens F 

LE COMÉDIEN ITALIEN. 
Ils ont de merveilleux falens 9 

Lon lan la , dtrirette ; 
^ Il faut les voir faire un lazzi, 
Lon lan la 9 deriri. 

LE JtTGÉ. 
AiA n* aa , ou La faridondaine» 

Vons êtes sans doute munis 

De mainte drôlerie ; 
Vous devez en être fournis. 

LE COMÉDIEN ITAUEN. 

Koms jouons de génie ; 
1. ay 
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Il nous sufiBt qa*un plan âoît bon » 

La faridondaîne , 

La faridoDdon , 
Chaque acteur l'a bientôt rempli. 

PIEKROT. 
Biribi y 
A la façon de Barbari , 
Mon ami. 
LE JUGE. 
( Même air,) 
Totre Arlequin est -il plaisant f 
LE COMÉDIEN 1TALI|£H. 
n ùàt crever de rire. 
LE JUGE. 
. Le Pantalon r. • . 

LE COMÉDIEN ITAUBN. 

Est amusant» 
LE JUGE. 
Le docteur F. • . 

LE COMÉDIEN ITAUEN. 
On l'admire. 
LE JTJGE5 liant* 
N'aTet^Tous pa3 quelque tendron , 
' La £aridôiidaîoe , 
La fandondoà t 
LE eOMÉDlBN ITALIEN. 
Chez noartottt le sexe eét joli. 
PIBKROT, riant. 
Birlbt, 
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A la façon de ^arbari 
Mon ami. 
LE JUGE. 

Aim n<* 34» ou Tu croyait , en aimani CàUUc ; ou 
BéveiUeZ'VOUê , àeUe endormie. 

D'une gracieuse fillette 

J'aime mieux yoir les traits vainqaeiin 

Que la pièce la plus parfaite. 

I.B COMÉDIEN ITALIEN. 
Tous ares le goût des seigneurs. 

On entend en cel endroit un bruit de 
timbales et de trompettes, et Arlequin 
s'avance en dansant. Il a un casque et un 
tonnelet garni de plumes. Il est suivi de 
deux actrices habillées dans le même goût , 
qui demeurent dans le fond du théâtre. ' 
Pierrot s'en va. 

SCÈNE V. 

LE JUGE, LE COMÉDIEN ITALIEN, 
ARLEQUIN, LES DEUX ACTRICES. 

ARLEQUIN. 

Am n*> 57. Air chinois. 
Holà, hé, ) 
; Hola,cha. J. ^' 
La milaloya. bi$. 
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En chantant ainsi, il danse , et à la fia 
de la chanson il fait une cabriole et donne 
des coups 'de poing au juge et au comé- 
dien italien ; ce qui arrive toutes les fois 
qu'il reprend l'air chinois. 

A» np 68 , ou Laire la , UHre ianiaire» 
Vous ne savet pas qui je suis. . . 
{H interrompt l'air pour reprendre le premier,) 
Hola, bé, etc. 
Je suis comédien arabe. 
(Il reprend encore l^air chifwis, ) 
Hola, bé, etc. 
A41 n» i3 , ou Monsieur le prévôt des marchimds. 

On dit que des comédiens , 
Certains farceurs italiens , 
Viennent d'arriver à la foire ; 
Et qu'à Guibrajr ces compagnons 
Prétendent me ravir la gloire 
De divertir les maquignons. 

LE JUGE , à Arlequin. 

Ain n» 59, ou K wvanee^ y oMane^* 

Que venez-vous me demander? 

ABLEQtJIir, 
Ce que vous devez m'accorder. 
Je veux sur eux la préférence. 
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I.E COMÉDIEN iTAtlEN) d'un air dédaigneux. 
Y avance , y avance , y avance.. 
Beau teint de jambon de Mayence. 

( Mémo air.) 
Voyez- vous ce plaisant acteur 
Qui vient faire ici le docteur, 
Xk veut nous imposer silence. • 
iRLEQVIir. 

T avancé , y avance , y avance ^ 
Avec ton air de suffisance» 

Les deux actrices qui ^ont diemetirées au 
fond du théâtre â^avancent^ et Arlequin le* 
présente au juge y en lui disant : 

Ail n<* 4^ ) ou Sous vn eiet pun^ et ions nua$e^ 
( iVtnon chez madame de Sêvisné. ) 

Vous voyez deux de mes actrices». 
Daignez recevoir leurs. respects». 

LE J.IIGE y^ à part.. ,. 
Voilà des beautés de coulisses. 
Dont les appas sont un peu secs. 

Les actrices s'approchent iïù juge, et l'a- 
gacent, ce qui lui fait dire ; 

Aim n<> 4a 9 ou Jupiter j fyréU*moita fomire», 

Mais les actrices d'Arabie 
Ont bien de la vivacité i 
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I FHEMIÈBE ACTBIGE. 
^ Faut-il un air de modestie P 

Nous l'aurons bientôt emprunté. 
Âian» la, ou RéveUiez-vout , éeUe endormie» 
Par une allure de vestale 
Ke ▼om lanses point imposer : . 
j Toute héroïne théâtrale 
Sans peine sait se composer. 
▲EIEQVIN 9. montrant an juge la seconde actrice. 
AiA n* 2^9 ou Tu croyais f en aimant CoieUë. 
^eg^rdez 4;ette autre commère. 
Pour la danaie eile a du talent. 

LE aUGE. 
Voyons donc ce qu'elle sait faire; 
Tudieu \ qu'elle a l'air sémillant 1 

Arieqùin danse avec la seconde actrice : 
le uge en parait content. 

ARLEQUIN. 
AiA n<> 46 , où 1^ Joeonde* 
Il faut à'présent faire Toir 

Sî nàes pièces sont belles. 
Vous «^OB bientôt le savoir. 
Elles sont fort nouvelles- 
L'espèce en est , assurément» 
. Assee pai;ticulièie ; 
Je vais jouer dans un moment 
Toute une pièce entière. 
En voici le 8u|et. 
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AïK n<> a5 , ou Si vous tenttz dont vos âmes. 
D'ane charmante princesse 
Un prince aime les appais ; 
Ce n'est point une tigresse ; 
If 08 dames ne le sont pas. 

Arlequin fait ^re la princesse à la pre- 
mière actrice. Il Taborde en faisant des 
entrechats , et hii exprime par ses gestes le 
plaisir qu'il prend à la voir. Puis il dit : 

jicU premier. 

Le juge et le comédien italien se mettent 
à rire. Arlequin et Tactricc continuent leur 
scène muette : le prince tombe dans une 
profonde rêverie; ensuite il regarde d'un air 
languissant sa princesse , qui dit , après Ta- 
voir agacé : 

Acte second. 

s 

Le comédien et le juge redoublent leurs 
ris. Enfin le iazzi s'aehève. Arlequin , trans- 
porté d'amour, tombe aux genoux de sa 
princesse, et dit en se relevant : 

Acte troisième. 

ÂRLBQVIN , au Juge. 
AïK n* 36^ ottDotausièS0ép%tùikê-du monde, 

Trottv'es^tons là pîèée comic[ue t * 
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LE JUGE. 
Je la trouve très-laconique. 

LE COMÉDIEN ITAUEN. 
C'est tout ce qu'elle a de meilleur. 
ARLEQUIN 5 au comédien italien. 
CoDTenez que dans cet ouvrage 
11 n'est point, monsieur le railleur^ 
Gomme chez vous de verbiage. 
LE JUGE. 
Air n« 60 , ou Phiiis plus a/var$ que tendre. 
Ces pièces sont divertissantes ; 
Mais vous ne sauriez plaire ici, 
Si vous n'en avez de parlantes. 

ABLEQVIir. 
Oh ! nous savons parler aussi. 
LE JUGE. 

Aia n» 19, ou Je suis encor dans mon printempe. 

(d'Une Foiie.) 

Hé bien ! jouez donc tous les deux 
L'un après l'autre en ma présence. 
Que chacun de voua par ses jeux 
Tâche d'avoir la préférence. 
€elui qui le plus me plaira^ 
Dans cette ville restera. 

AMLBQUIK. 

Je va» jouer Arlequin Mahomet. 

LE GOaiiDIEIMTALIEN. 

Et moi U Tombeau de Hçipradamus- 
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▲KLBQunij riant.' 
▲ift n* 16, ou Jt reviendrai demain au soir. 

Le tombeau de NÔstradamus ! 
Il a Tesprit perclus. fû. 

LE COMÉDIEH ITALIEN , se moquant. 

Oh diable ! Arlequin Mahomet 1 
Que ce t itre promet 1 ins . 

ARLEQUIN ET LE COMEDIEN ITALIEN; Se moquant l'un 
de l'autre, à rimitation du musicien et du maîtres 
danser de l'opéra des Fêiei vénitiennct. (*) 

( Ensemble. ) 

Aim n« 61 , ou air des Fêtes vénitiennes. 

Abi c'est TOUS qui l'emportez sur moi. 

Ils répètent plusieurs fois ce vers, et s'en 
vont chacun de son côté 9 en le chantant 
d*une manière ironique. 

(*) Les FiusvénitUnnts sont de Dancbet. 
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PERSONNAGES. 

IRLEQUIN , faux Mahomet. 
DABI» marchand^ voisia d'Arlequin. 
BOXJBËKIR^ Tojageur et mathématicieD. 

QUATfta AftCHKlS. 

LE ROI de Basra. 
LA PRINCESSE^ nfiDe. 
PIERROT > kam det TartaiCi. 
LE FRIKCKdc Pe«c. i 

LA 8iriTA>TB de la priocefae. 
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La aoène est d'abord à Surate , et ensuite à Bas ta « 
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JjE théâtre représente la cour de la maison 
d'Arlequin. - 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN, seul 

Ail n» 4o , ou Or é€ouUz , peUU et grands. 
( des ff€ndus, ) 
O soBT ! ô destins ennemis l 
Dans quel état m'avez-vous m)s i 
J'ai voulu tâter du commerce ; • 
J'ai gagné du bien dans la Perse ; 
Mais la chance hëlas ! a tourné. 
Enfin , me voilà ruiné. ; 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN , DAHI. 

DABI. 
AiH n» 62, ou Dwponi, mon ami. 
Jb viens à regret , 
Ami/ vous instruire 
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4)e ce qu'en sccwt 

On m'est venu Jire : 
Vos créancÛTS en ce jour 
Veulent vou» jouer d'w? tour. 

ARLEQUIN, soupirant. 

OUft' 

DABI. 

♦^ * ( air ffrètjéden*. ) 

Vous le» connaissez « 
Trompez leur envie. 

ARLEQUIN. 
4Mgneor , fc'est â»«« . 

DABI 9 8*en allant. 
Adieu. Soyez assez fin 
■ Pour éluder leur dessein. 

SCÈNE IIÏ. 
ARLEQUIN , seiil.- 

Aie no 45 , oa Ofo^i^at LaPmiisse est nwfi, 
Maechihdb, qui dans pareil cas 
Êtes bien sortis d'aïfeire , 
Pour vous tirer d'embarras, 
. Comnent »f«s-wpiuft pu £iire f 
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SCÈNE lY. 
ARLEQUIN, BOUBEKI». 

BOCBBKIB, après avoir mis à terre un coffre qu'i' 
avait sur ses épaules* 

A» o» il, an des Folies d'Espagne, 

Dbpcu trois jours que je suis dans SuMrie , 
J'ai su, seigneur, par quelques commerçans» 
Qu'on doit dans peu mettre sur vous la patte'. 
Et vous jeter dans les fers pour iong-^mps. 
ÀALEQUIN. 

Hoîmé ! 

BOrBBKIH. 
Aie n*^ 63 , ou Te éien aimer, â ma chère Zéiie, 

Si vcoi onignes pareille destinée, 
Ilitet-le moi ; parlez 4:onfidemmcnt. 
Je puis » seigneur , et dès cette journée , 
Vous dérober à remprisonnement/ 
! AULEQUin. 
AiA n<> a , ou En vain ta forPune ennemie. 
liouj non, cela' n*est pas possible. ^ 
Sans doute on me fait observer ; 
Et vous ne sauriez me sauvAr, 
Sans me. rendre invisible. 
BOUBEKIB. 
Aie n° Il y oa Le fameitx Diogène» 

J'ai fait une macbine 
' Qu'on peut semmer divine» 
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C'est un coffre volant. 
Avec cet équipage , 
Sans péril on voyage. 

ABLEQUIN. 

L'ouvrage est excellent. 

( même air. ) 
Mais n'est-îl point magique r 
BOUHEKIR. 
. .. Non , non j de mécanique 
C'est un ouvrage pur. 
Entrez dans ma brouette » 
Et faites une traite , 
Pour en être plus sûr. 

Boubekir va chercher son coffne, gur le- 
quel sont peints des groupes de nuages et 
un croissant. Il fait entrer Arlequin dedaos 
en lui disant : 

Al A n<» 18, ou Laniufiu. 
le vais TOUS apprendre 
Gomme il faut mont'er , 
ComUie il faut descendre » 
Ou vous arrêter , 

De quel côté prendre» , 

Et voler comme un perdu. 1 

AHLEQUIN. 
Lanturltt^bnturlu, lanturelu. 
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Arlequin fait Tessaf du coffre. Il en est 
charmé. Il le baisé; embrasse Boubekir^ 
et dit dans l'excès de son admiration : 

A» D<» 9 , ou Livrons-nous à ia tendreoe. 

O la charmante brouette 1 
Je l'accepte Tolontîen. 
Je pourrai par ma retraite 
Payer tous mes créanciers. 

BOVBBKIB. 
C'est une des sept menreilles. 
J'en veux fournir de pareilles 
A tous les banqueroutiers. 
ÂBLEQUIN y â part. 
II en a donc des milliers. • 
BOUBEKIB 9 sur le ton drs deux derniers weni 
J'en ai fait provision 
Pour Paris et pour Lyon« 
ABLBQriN. 

Aia n<* a8, ou Allons, gai, d'un air gai* 

Un 8Î précieux coffre 
Yaat mieux que tout mon bien. 
BOUBBKm. 

Cependant , je vous l'offre^ 
Si vous voulez, pour rien. 
▲BLBQUIN. 
. Allons, gai. 
D'un air gai ^ etc. 1 
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Boubekir se retire en faisant des façons 
potir jreeevoir une bourse qu'Arlequin lui 
donne* 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN, 0eid. 

Il s'oceupe à munir son eoffre de pro- 
visions. 11 y met du fromage^ des cerve- 
las, du vin , etc.» jusqu^à un pot de cham- 
bre. A peine y a-t-il mis toutes ces choses^ 
qu'il arrive chez lui des archers pour le preo' 
dre. Il se jette dans la machine en disant : 

AuL no 64 » ou Foiei i^s dragons qui v imnaU. 

Voici les archers qui TienDent, 
Vite, sauTOBi-nous. .. 

SCÈNE VL 

ARLEQUIN, QUATRB ARCHERS. 

ABLEQ17IN s'élève à quinze pieds de terre, 
et; se faisant voir aux archers, il chante : 

^ Reprise de Taîr n» 65 , ou Sans un fetit ^rin 

Ud petit moment trop tard 
La justice est venue. . . 
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Les archers tirent leurs épées. Ils le me- 
nacent; mais Arlequin, se Voyant hors de 
péril , les insulte. Il leur crache au visage, 
et vide sur eux son pot de chambre ; ensuite 
il disparaît. Les archers le suivent dés yeux , 
et se retirent fort étonnés du prodige qui 
leur enlève leur proie. 

Le théâtre change en cet endroit, et re- 
présente un boi§ et un château dans ren- 
foncement. Un jeune prince parait appuyé 
contre un arbre dans Tattitude d'un homme 
accablé de douleur. 

SCÈNE vir. 

LE PRINCE DE PERSE ^ «enL 

Ai A n« io,ù\ï Ne m'entendez vdws fms ? 

Rb8th-t-il quelque espoir» 
Aprèg cette traverse ? 
Triste prince de Perse , 
Meun ; que ton désespoir 
T'edseîgne ton devoir. 

On voit dans cetemps^là passerle coffre 
d* Arlequin , qui s'arrête ertViitt. • • * 
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SCÈNE VIII. 

LE PRINCE, ARLEQUIN. 
LE PBIWCE, sans aperceroîr le coffre. 
AïK n« 8, ou O ma tendre musetU* 
C«l! que Tiens-fe d'apprendre? 
Ah ! quel nouveau malheur ! 
Aî-je bien pu l'entendre , 
Sans mourir de douleur! 
Épris de ma princesse*, 
Un kam la vient , dit-on, 
- Ravir k ma tendresse. « 

▲BLBQtTIN , k part , en descendant de son cofifie 
et B'approchant du prince. 

C'est un fripon. 
ïX PBllïCE) sans apercevoir Arlequin. 
Aia n« 66 , ou Dmnt les gardss française*. 
Que de cet hymënëe, 
Mon amour malheureux, 
Prévienne la journée ^ 
Par un coup généreux. 

(Il tire son poignard. ) 
Qu'ici ce fer finisse 
' En ce moment met jours. 
Reçois ce sacrifice » 
Objet de mes amours. 

n lève le braa poor se percer. Arlec(uiD 
arrête, et lui dit : 
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ARLEQUIN. 
AiB D» 67 , ou Ilpieuts ii jft&ut^ifertfêre. 
Que Totre seigoeurie 
Modère ses transports. 
Quittez la ?otte envie 
De voir \e» sombres bords. 
Je prends votre tendresse 
Sous ma protection; 
£t de votre maîtresse 
Bientôt je vous fais doB. 

lE PKINGE. 
Au n* 4S 9 OU Monsieur LaPitUês^eti fnorti 
Vous, qui d'un espoir si doux . 
Flattez ma mourante vie^ . , 

£h! sur quoi le rot>dez-vousr 

ARLEQUIN. 
Parbleu^ sur mon industrie. 

LE PRINCE. 
Aia no 68/ ou Sommes-nous fos trop ïteursitcs. 
Un kam , que )'ai pour rival , 
Veut m'enlever ma maîtresse ; 
Aurez-vous assez d'adresse 
Pour parer ce coup fatal? 

ARLEQUIN. 
Oui, morbleu 1 

LE PRINCE. 

Cette promesse 
Dissipe un peu mon eflTroi.^ 
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Si je TOUS dmt ma princesse , 
Amî ) disposez de moî. 

▲mLBQBIN* 

Aie n» a5 , ou Si vous semiez dans vos âmes. 
Çà , je vais de. ce pas même. . . 

LE PRINCE. 

Mais par quelle inveatioD?... 

ÀRX.SQ1TKK. 
SuÎTez-mow lie stmugèmc 
Naîtra de l'occasion. 

Ils «•en wa* tous deux. Le théâtre change 
et représente le» fardins dû roi de Basra, 

où la princesse se promène avec sa sui- 
vante à l'entrée de la nuit. 

SCÈNE rx. 

LA PRINCESSE, LA SUIVANTE. 

. LA SIJIVANTE 
A» n' la, au J^én^eUlUz-vous ^MAe endormis. 

Gbht fois soit maudit Tastn^gue 
Qui , quand vous reçûtes le jouf , 
Nous prédit d-uii afr pédagogue 
Que Uamoup vous joûrait d'un tourl 
Aia n» 4a , ou JupiUr, frête-moi ta foudre. 

Selon lui, c'est dans cette année 
Qu'un homme doit vous attraper : 
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Da moÎQA, jusqu'à cette {ouroée^ 
lïul encore n'a pu tous tromper. 

LA PRIUGBgSE. 

AiB D» 69 , OU Ta jfUUnte me dètesjièrê. 
( ehanwns de CoUé, ) 

Cependant le roi , mon père. 

Craint ce que l'on a prédit ; 

Et , pour mettre son esprit 

£a repofi sur cette affaire, 

lipvetend lier n^nj^ort . j 

Au sort d'un sexagénaire 

Que je hais plus q>ic la mort. 

LA SUIVANTE. 
Le roi votre père a tort. 

AiB n» 60 , ou PhUU plus avare que tendre. 

Le ciel , ô princesse adorable , 
Vous «levait uo destin plus dowt; 
Et le prince le plus aimable 
Est à peine digne de tous. 

S€ÈNE X. 

LA, princesse:, la suivante, arle- 
quin , en Tair dans son coffre. 

LA PftINCEME. f - 
AiB n° 70 , ou Daigne ècotUer tramant fidèie et tendre* 

Quoi i faudra-t-il^ malgré ma répi^nance, 
Avec le kam vivre jusqu'au tx^pas? 
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hk SUIVANTE 9 levant les mains au ciel. 
O Mahomet i de cette violence 
Daigne sauver cet objet plein d'appas. 

ABLBQUIN y en l'air , et prenant de cette apostrophe 
occasion de passer pour Mahomet , dit sur le ton da 
dernier vers : 

Oh I le vieux kam , ma foi, ne l'aura pas. 

Il n'a pas sitôt chanté ce vers, qu'il dis- 
paraît. La princesse et sa suivante sont fort 
étonnées d'avoir entendu ces paroles. La 
suivante croit que c'est Mahomet qui les a 
prononcées, et, saisie d'une sainte horreur, 
elle dit à la princesse : 

LA SUIVANTE. 
Au n« aa , ou Zia farùbndaine. 

Vous voyez que c'est Mahomet > 
Qui pour vous s'intéresse. 
LA PBUfCESSB. 
C'est peut-être quelque follet , 
Qui trompe 'ma tendresse. 
A&LEQUIN , sans être aperçu. 
Ifon » c'est Mahomet tout de hon , 
La faridondaine , 
La faridondon. 
Le kam sera votremari, 
Biribi » 
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A U façon de Barbari , 



LA SUIVANTE. 
ÂiB n* 44» <>Q ^<^ route aujourd*hvi dan» U numdez^ 

Acoordez-nous votre assistance» 
Grand prophète des musulmans ; 
Donnes-nous-eo une assurance 
Qui rende le calme à nos se^s; 
Et daignez de votre présence 

HouB honorer dans ces momens. 

ARLEQUIN. 

Au n> 7 1 1 oii lur ct-AiU, 

Allons, allons, accourez tous, ii«. 

Mahomet va descendre. 

Arlequin descend dans un bosquet épais, 
où il laisse son coffre. Il s'approche de la 
princesse , qui hii dit avec étonn^iaent : 

f 

LA PllINGESSE. 
Aie n** i5 9 ou // n'est qu'un fuu du mai au Hen, 

Voua Mahomet 1 quelle jeunesse ! 

• AELEQUIN. ' 

Suivant les temps , suivant les lieux , 
J'ai Pair jeune ou je parais vieux.' 
Bientôt vous verrez, ma princesse j 
Le grand prophète musuhiian< 
Plus barbu que le roi Priam. 
!• 29 
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' (àffort,) . 
PeBte ! quel friand minois ! , >. 

Le prophète sent^ friponne; 
^ Qull s'échauffe en son harnob.* 
IiA SUIVANTE. 

AiB n® i3, ou M<msiùur le frenôtda matehmui*. 

Malgré toutes les voluptés 
£t toutes les félicités 
De votre séjour délectable , 
Je crois ( mak je puis m'abuser ) 
Qu'en ce monde une femme aimable 
Pourrait fort bien vous amoBer. 
AfiLEQUrN. 

Aia n" 38, ou AUont, ffaij d'un air gai, 
Ge grand air de déesse 
Et ce charmant souris 
Me font , je le* confesse, 
Oublier mes houris (*) . 

Allons , gai , 

D'un air gai 9 etc. 

ta. SUIVANTE. 
Aia n» a6, ou Etium^ ton, «w», Lisêtie^ ia lAteiU* 
Ont-elles plus d'appas f 

(*) Ce «ont les filles du paradi? de Mahomet, qai , par ■■ 
mirartede l'Alcoran , sont toujours %'ierges , quoiqu'elles fes- 
sent la félicita des bicnheareux musulmans. {Nou i* VâaUMr.) 
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ARIEQUIN. 

Elles sont moins ^ntilles ; 
Mais, diable! j'en fais cas ; 
Elles sont toujours BUes. 

Et zon, zon, zon, 
Lisette, la Lisette, * 

Et zon, zon, zon, 
Lisette, laLison. 
lA SUIVANTE , flattant Arlequin. 

Aia n« 19 , ou /« iuii eneor dans mon ftinUmfs, 
(d'Une FoUeO 

Puisque Mahomet ici-bas 
Vient pour y faire un hyménée, 
11 ne me refuisera pas 
De joindre aussi ma destinée 
Â celle de quelque garçon : 
J'en veux un de votre façon. 

ARLEQUIN. 

AiB n* 73, ou Amis, eUtns ceoharmaniéoeage* 

Un brunet toujours prêt à rire 
Dès demain sera ton ëpouz. 
J'entends du bruit , je me retire. 
LA PRINCESSE. 

Ne vous éloignez pas de nous. 

ARLEQUIN. 

Non. Maïs au roi vous pouvez dire 
Que je veux disposer de vous. 

(IF se retire.) 
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SCÈNE XL 

LA PRINCESSE, LA SUIVANTE, LE 
ROl^ LEKAM. 

£E BOi , présentant le Kam à la princesse. 

A» n* 3 , ou Jt i'ai fiamtè , je i'ai vu naître. 

Ma fille , recevez rhommage 
D'un cœur qui tous est destiné. 

tX SttVÂNT£ , d'un toil ironique. 

O le gracieux personnage 
Que TOUS nous Avtt amené 1 

LE &AM 9 à la princesse. 

Al A n<> 26, ou Et iont lam, ton, LiniU ma LisetU, 

Que je prends de plaisir 
A TOUS Toir si gentille 1 
Je sens un grand désir 
D'entrer d«o» la famille. 

Et zon, zon, zon, 
Lisette, la Lisette, 

Et zon y zon , zon , 
Lisette , la Lison. 

LA smvANTE , au rol» toujours ironiquement» 

Au n» 46» ou de Jœtmdt* 

Vons ne pouviez choisir, seigneur , 

IJo gendre plus aimaUe ; 
Il est fait pour toucher un cœur. 
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Là PRINCESSE 9 à part. 

Qu'il eit désagréable! 

Il SVITAVTB. 

Hais le prophète Mahomet, 

A cet byman contraire « 
Tient de nous déclarer -tout net 

Qu'il prétend le défaire. 

LE ROI 9 avec étonnement. 

ÂiB n* Il y en Le f^mmn Dio$ine, 

Que diiesTons , ma mie ? 

Parleunoi, je vous prie » 

Un peu plus clairement. 

Ce discours m'inquiète : 

Vous avez au prophète 

Parlé?... * 

tJL StIVÀNTE. 
Dans ce moment. 

jkian^ 33, ou Chàntêti, dansez, amiisez'vow. 
(d'Une Rosière,) 

Du prince de Perse ^ dit-il, 
Je fais l'époux de la princesse. 
C'est un prince galant, gentil^ 
Digne j en un mot^ de ma maîtresse. 

I.B ROI. 
Tout cela ne sent rien de bon s 
Ce |f ^9|et est un fripon. 
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Air D<> 3 « ou En vain la fortune ennemie. 

Que! ! maigre ma garde nombreuse. 
Malgré tous mes soins, cette nuit 
Un fourbe ici s'est introduit I 

(à ta suivante, ) 

Grains pour toi, malheureuse 1 

LE KÂM. 

(rtUme air,) 

Oui , TOUS «vez raison , beau-père; 

Mahomet est un scélérat. 

LÀ STJIVÀNTE 9 effrajée de ce blasphème. 

Ah ! n'attirez point sur l'état 
Sa terrible colère ! 

LE EOI 5 irrité contre la suivante. 

AiB n» 74, ou Jardinier^ ne vois-tu fae^ 

Vous osez d'un suborneur 

Appuyer l'insolence! 

( au kam. ) 

Cherchons ce larron d'honneur. 

Cherchons, tirons-en seigneur. 

Vengeance, vengeance, vengeance. 

LE KAM , répète le dernier vers. 
Vengeance , vengeance , vengeance. 

Le Roi et le kam, le sabre à la main, 
eherchent partotit le faux Mahomet, qui 
paraît en Pair, et qui de seu coffre dé* 
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charge sur la tète du kam des tconps de 
batte en chautaut aussi. 

Vengeano», iFeogcance^Tengeaice. 
LE ROI et LE KAM. 

Aie ii<* jS , ou PoyrtuivansjusqWau irèfas. 
Exterminons aujourd'hui 
Ce coquio qui nous outrage F 
Exerçons sur lui 
Tonte notre rage. 

Ils continuent à cherçjber le faux pro- 
phète, qui jette sur eux quantité de pétards 
et d'autres feux d'artifice , qui en|Ldmment 
Tair. On voit en même temps Arlequin dans 
sa machine qui traverse le théâtre. Il a un 
pourpoint noir avec un turban, et une 
longue barbe blanche. Le roi et le kam 
sont frappés de cette apparition; et la sui- 
vante , profitant de la crainte dont elle voit 
le roi saisi, lui dit : 

LA SUIVAIfTE. 

• Au n<> 76 9 ou Rtn<Uz-moi num écudU ^^éf^isj. 

Au lieu d'ofiTenscr Mahomet, .. 
Faites ce qu'il désire ; 
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Vous verrez. un bonheur parfaât 
Régner dans votre empire. 

LE ROI. 

Hé bien, j'y^onseM t c'en est fait. 
Il fiiotdonome dédire. 

(âwL katn,} 

Pxince , notrft rënîstanc^ 
n'est qu'une vaine défense ; 
Et voiÉi voyez qu'elle offenie 
Le patron de» musulmaiw» 
Allez , croyez-moi , naon fièce^ 
lï'irritoDS point sa colère ; 
11 faut , ponr le satisfiiire» 
Rompre nos f ngagemens. 

Lt %àM , en se frottant les épaules. 

Ail n? 77, ou Au ûiair de ia ivne. 

Tout franc, votre fille 
Etait bien mon fait ; 
Etj'étaisun dritte... 
Mais votre valet : 
Puisque le prophète 
En agit ainsi ,. 
Je vais , sans trompette. 
Déloger d'ici. 

Le kaih fait la révérence au roi et à la 
princesse, et s'en va. 
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UB ROI, M PWNC15SSE, hA^ SiJIYANJE. 

LA ^nw^iJsn y «povtrôpfaaB^ Mahomet. 

AiM n« 4», (M'JwfiUer, prêtig-rMi ta fSudre, 

Mahomet, (pie toq courroj^x coyse; 
Oo va suivre tes volontés : 
Tu vois que notre roi s'empresse 
A reconnaître tés bontésl '" 

LE ROI, apostrophant aussÂMahf met. 
AiA D° 36 » o« Dt tms <m o^fmùins du monde, 

*>Mlii saèrHè^ fésMtanee V- ' V 
fî'exciteoa plus ta vengeanefc. 
Par Mëdine j'en fais serinent. 
Ville où i^mu^plinain4.^iiè)& j,<. 
Avec un saint empfewwBiç^^», , 
Vont voir tes dépouilles mortelles. 

SCÈNE XIIL . 

LE ROI,^LA PRINCESSE, LA SUI- 
VANTE, AR^.EQU^N, LB PRINCE DE 
PERSE. 

Arleqitik, qnî a tout entendu / profitant 
d^ la dbpoaitiop ou il voit resp:çU.4u.|oi 9 
sort d'un bosque.toù |1 a tijanspoi^té jefxrîofie 
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de Perse, et s'aTance avec lui vers le mo- 
narque. 

LE BOi, se fêtant aux pieds da fanz Mahomet. 
Au B<* 169 Je reviendrai denutinau êoir. 
, . Vous me voyez à tos genou:^. 

iiRLBQUIV. 
Boa roi, relevez-vous. éis. 

LE ROI. 
Moi, qui vous ai tant offensé. . . . 
Â&LEQVIN. 
' LaiisoAs là le passé'. ^is. 

... .... (PiésefitaAki#^nBce.) 

Au n« 5,ou Jfi i'«i jdAntéj je i'^i vu .nflilra. 

Voici répouz de votre 'fîUé, 
Du roi de Perse unique fils. 
Pour" recruter votre famille 
Il ar it mérite ï\squis. 

Au n<* 13 , ou RéveiUez-voîis , htUe endormie. 

Ne Tacceptez-vous pas pour gendre ? 

LE fiOI. 
Je le reçois de tout mon cob^. 
De votre main on doit tout prendre. 

ÀRLBQOIN. 

Oui» foi de prophète d'4ionneur l 

Le prince de Peirse tombe aux genoux da 
roi de Basra, qUi Tenibrasse. 
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LE ROK. 

ÂiB n* 73 , ouAmh, dans ce efiamuml 4foeage» 

Héritier d'un célèbre empire, 
Four moi quelle félicité I... 

LE PAINCE. 
Grand roi ,' que ne pouvez-TOus lire 
Dans le cœur d'un prince enchanté !..• 

XE ROI 9 à la princeMe. 
Avec plaisir ttf dois souscrire, 
Ma fitle ^ à ce charmant traité. 
LÀ SUIVANTE , au roi. 
AiA n<» 78 ^ ou F4noi Us dragons qui vimn^tU. 

Oh 1 saos ^einc à cette affaire 
' , Son cœur se résout I 

LÀ PRINCESSE. 
J *y consens , pour satisfaire 
Le grand prophète et mon père. 

. ARLEQUIN. 

Et vous itout. éis. 

LE ROI. 
A I a n« 48 , ou Toul est oharmarU chez Aspasie, 
Que cette nuit on chante , on danse. 

Là suivante. 
Mahomet , dédaignerez-vous 
D'honorer de Totre présence 
L'hymeo de ces jeunes époux f 
1. 3o 
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/ ARLEQUIN. 

* Aia n* 7^, on 7\fto<er»fe. 

lifoD, vraiment ; et je veux, poulette » 
* Être sur' terre ton mari. 
LA. StJrVANTK. 
' Que ditei-votis , ô grand prophète î 

ÀBLEQUIN. 
Tu m^ serviras de houri. « 

LÀ SUIVANTE) lui passant la main sôus la barbe. 
Le grand Mahomet aime à rire. 

ARLEQUIN. 

' Tàhleci^talaverî, talalertre. 

Une troupe d*çsclaves eld'eunuque» vien- 
nent fornoier une danse qui finit la pièce. 
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LE TOMBEAU 

DE 

NOSTRADAMUS. 

PIÈCE EN UN ACTE, 
Bepiétentje à la foire Saint-Laarent en i7i4> 



PERSONNAGES. 



OCTAVE, mari d'Isabelle. 

ISABELLE. 

ABLEQUIN. 

HOSTRADAMUS. 

un MAGIGIfiK.'' • 

DEUX JBUIfB4 GlIfS. 

vHi MEUMÈRE. 
PlSPROi; , JOQ garde-moalÎD. 
mii^A^NTUBIÈ&EV sfrleq^în. 
TiovPB de Provençaux et de Prorençalei. 



La tc«De est à Salon , ville de Proreoce. 



LE TOMBEAU 

DE 

NOSTRADAMUS. 



Ijs théâtre représente la ville de Salon en 
Provence. On voit dans renfoncement le 
tombeau de Nostradamus. 

SCÈNE I. 
OCTAVE, ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

AïK n** ai , ou RêhêiUez-v(nis 9 édie endormie. 

G'isT lui , c'est 064^V6lui-méme 
Que tu vois, mon cher Arlequin. . 
(^11 embrasse Arlequin, ) 
ABLBQvnf , fouillant dans la podbtfe d'Octave. 
Ah \ monsieur, ma joie est extrême 
De pouvoir. ... 

OCTAVE, le surprenant. 

Que fais-tu , ôoquiô ? 
. ABLBQUIN. 
4» n» 3 , ou Jp Vai fianié,je Vai vu na/Hr$, 
Monsieur , excusez l'habitude. . . . 
Qu'aves*vou8 fait depuis deux ansf 



354 TOMBEAU DE NOgTRADAMUS. 

OCTAVE. 

Je sens la peine la plus rude; 
Bien n'est égal à mes tourmens. 

' > r " " " • * ' •/• * 

Air n« 1 a , ou RéveiUez-vous , beUe mdortnie. 
Pourquoi donc F 

,,,.-. ..• • pmvE. , . 

. Ttt»aU.qM*^ï*ior*n€« 
Mon cœur, d'Isabelle charu»é » . 
Dans le mystère et le silence 
Goûtait le plaisir d'êire aimé. 

( même air, ) 
W bien ! cette tendre maîtresse. . . . 

.1 .." i.iOOTAW. / . .' 
Depuis 'SIX ^ôïs j'Cn suis l'êpdox. 
L'hymeft redoubla ma tendresse ; 
. ' -Biais , lyélân ! je dends^jalout. 

Aie n» 42 , ou Jupiter, fMrête-moî ta foudre. 

Une nuit je trouve avec elle 
Un homme^&eul dans son jardin. 
Cet objet trouble ma cervelle : 
De rbomme je percé le sein. 

AALEQtlâ ) se laissant tomber. 

Oufl 
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0€TÀYB« 

AïK W* jf ou Tu Croyais , en aimtm$ CoiêlU. 

Il tombe à mes pieds. Isabelle 
De peur sent glacer'ses esprittf. 
D'une voix faibfe elle «m'appelle 
Mais fo la quitte avec mépris. 
AÏLLEQIJIir* 
Aia n** 60 y ou Philit , fius a/va/re que tendre. 

Elle était peut-être innocente. 

OCTAVE. 
C'est ce qve depuis i'ai pen$é. 

AALEQtlN. 
Oui ; mais , dans votte humeur faouilbute. 
L'homme à bon compte fut percé. 

A iH n<> 1 3 j ou Monsieur le prevât dés mofchands. 

Mais enfin que devint, seigneur 9 
Isabelle , après ce malheur? 

OCTAVE, 
J'ai su qu'elle a quitté Ftorence » 
Et qu'elle me cherche en tous lieux* 

ARLEQUIN* 

La pauvre femme S fin (H>nscience , 

Les larmei m'en viennent aiax yeux. 

OCTAVE. 

^la n° 3a ^ ou Chantez , dansez, am,usez-vo%a» 
(Mosière*) 

J'en ai partout'» cher Arleiq^iiti i 
Fait une lecherobtiaulîle. 
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Pour être instruit de son destin , 
Je sais venu dans cette viUe. 
Je prétends ouvrir le tombeau 
De Nostradamus. 

>RX.EQUIN. 

Ah! tout beau 1 

Âia n'>iQ^oaJêtuU€neor dansmimj>nntemfs» 
( d*Unô Folie.) 
Un funeste sort est prédit 
A celui qui l'osera faire. 

OGTÀYB. 
Cette fable n'est en crédit 
Que chez le crédule vulgaire. 
Je sais ^ moi, que qui l'ouvrira 
D'un parfait bonheur jouira. ^ 
ÀBLE9UIN., sur le ton du dernier vers. 
Oui ; mais qui diable l'osera f 
OCTAVE. 
A iB n» 56 , ou De tous les eofmoini du mondé. 

Ami , toute cette science 
G«osÎ8te en une circonstance. 
Pour exécuter ce projet , 
Il ne faut qu'embrasser d'emblée 
Fièreinent le premier objet 
Qui sortira du mausolée. 

▲RLEQtlir. 

Aia n« 1 1, ou Ze fameuao piogène» 
Si l'objet est aimable , 
De Bgure agréable, 
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Moi » je le baiserai. 

C OCTAVE. 

Et s'il est effroyable ? 
▲BLEQUI9. 

Je fuirai comme un diable. • 

OCTAVE. 
, Moi je rembrasseral. 
Al A n» 3 , ou £n vain la forhineennemU. ' 
^ Je vais donc faire l'onVerture 

. . V P^ Cf fpmbeau mystérieux, 
JULLEQUIN. ' 
Le ciel nous pi^serve tous deux 
De mauvaise aventure ! 

Octave frappe sur le mausolée ^ qui s'ou- 
vre. Il en sort d'abord un monstre affreux 9 
qui vomit des tourbillons de feu. Arlequin 
s'enfuît de peur; mais Pintrépide Octave 
embrasse le monstre, qui s'abîme aussi- 
tôt; et un magicien noir paraît. 

SCÈNE IL 
OCTAVE, LE MAGICIEN. 

LE MAGICIEN. 
A» n» 80 , OU Qu'atiprès d'un jeune homme 
on étaie, 
MoBTBL qui dans cette retraite 
Viens consiiltffr le' grand prophèfe. 
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Tu vas le voir en ce moment. 
Depuis phis de deux cents années 
Il écrit dans ce mopument 
Ce qu'ont réglé les destinées. 

Le ma^cien donne un coup de baguette 
sur le toniibeau, qui «'ouvre entièrement 
et laisse voir tout l'intérieur. Nostradamuit 
y paraît dans un fauteuîL II écrit sur une 
petite table d'ébène» Autour de hii sonl 
rangés plusieurs bouquins. Il à la tête cou- 
verte d'un bonnet violet à longues oreilles , 
une barbe blanche qui lui descend jusqu'à 
la ceinture, et une robe de même couleur , 
parsemée de caractères lalisinanîques. 

SCÈNE, IIL 
NOSTRADAMUS, OCTATÊ. 

NOSTEADAMUS , s'avançant Ters Octave, 
ÀiB n» 46 9 ou de Joconde, 

OcTAVB , ti<e TOUS plaignez plus 

D'avoir le sort ooBtraire \ 
Dès aujourd'hui No8tradami|s 

Va vous iiref d'afifaire. 
MaÎ5, s'il tons platt , corr2get-vou* 

De votre violence ; 
Et ne ûjres' pas plot jftlôav 

Que k» maii» de Frànee. 
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{jnêfne air,) * 

l'homme que vous avei percé 

If 'a pas perdu la vie. 
Il ne TOUS a point offenàé. 

Je vous le certifie. 
Vous rev/errçz dan» an moment 
yptre épouse Isabelle. 
.OCTAVE. 
Ah . l éeignear » qaiel lavuscnif nt 1 
. Itfa^ «l-elle fidèle ; 

. -KOmmADAMIW. 

Am n<* ip i Qu Jii^nt , gai , 4^w f4r $fi» 

19'ayez de sa sagesse , . 

Aucun soupçon , mon fils » 
Quoique votre princesse 
Ait bien vu du pays. 

Allons, gai» 

D'un àir gai, etc. 

«GTAVE. 
Aie n« 81 , ou Za Uée^ présidé. 

Seigneur, daignez 4a xfsndre 
A mes ardens désirs. 

HOSTaiDAMUS) souriant. 
C'est trûp vous fbîre attendre ; 
H-âtons donc vos plaisirs. 

Aie q^ 82 i od Jetezies yeux sur ce portrait. 

Démons , à me plaire empressés , 
Farfadels , follets , qu'on m'entende ; 



36o TOMBEAU DE NOSTRADAMU5. 

^ Tous i ma voix obéissez : 

C'est maitre Michel qui commande. 
Hâtez-vous èe m'amener ici 
hh femme de ce seigneur-ci. 

( même ttir.J | 

Cet ordre est des pins importans : 
Qu^l ne renicohtre point d'obstacles ; 
Et publîçz en même temps 
Q«e je vais rendre mes oraclei : 
Qu'aujourd'hui jeveux bien écouter 
Ceux qui .Tiendront me. consulter. 1 

On voit en cet endroit plusieurs âémoDs 
ailés qui sortent du fond du mausolée et 
s'envolent. Us revientient à riiistant , et Isa- 
belle parait. 

SCÈNE IX ' 
NOSTRADAMU s, OCTAVE, ISABELLE. 

NOSTBADAMVS. 
A.ia n° 30, ou Qu'an appùHe*if&u4eiiU. 
ToTBZ votre Isabelle. 

OCTAVE, étonné., 
Eh quoi ! dans le moment ). . • 

.. irOSTRADAMUS , souriant. 

Un seigneur qui veut une belle 

. Est-il servi plus promptement ? 
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ISABELLE 9 surprise. 
à'ïB n^ lo, ou Ne m'entende^'V&uspàs? 
Est-ce une vlsiou ? 
En croirai-je ma vue f 
Ah l |e la croifi déçue 
Par uae îlliiiion I 

OGTAVB. ^^ 

|fon , bhèi^ épousé, iion. ^' 

KOSTAÀDAMUS. 
( même air» ) 

À des transports si doux 
Livrez-vous sans contrainte; 
Bannissez toute craiute. 

ISABELLE. 
Je revois mon épouj;^ 

NOSTBADAMVS'. 
Allons, embrassez-vous. 

( Ils s'emJisassenL } 
OCTAVE, à Isabelle. 
A iB n* 83 , ou Allez và^-en, gens êk là noèHt 
beiâcrcions ce grand prophète 
, i)e tout ce qu'il a fait pour nous» 
NOSTRADAMUS. 
tJne félicité parfaite 
Mes enfans , vous attend chez vous^ 

OCTAVE ET ISABELLE. 
ITous VOUS remercions, prophète^ 
De toutes vos bontés pour nous. 
1. \ 5l 
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Octave et Isabelle saluent respectueuse 
mentNostradapsus en lui baisant les maîus* 
et se retirent. 11 entre deux jeunes geoi 
qui se donnent des airs de petits-maîtres. 

SCÈNE V. 
NOSTRADAMUS, DEUX JEUNES GEîîS. 

. 1** JEVNB HOMME. 

Aia n*» 79 j ou Talaierire. 

Papa Nostradamils^ de grâce. 
Jugez- nous en dernier ressort. 
Ce marquis prétend que sa race 
Vaut la mienne : il se trompe fort. 
De ma maison daignez l'instruire. 

2"'* JEUKE HOMME , d'un ton railleur. 

Talaleri, talalcri, talalcrire. 

(nUme air,) 

Cet orgueilleux discoucs me blesse; 
Mais f en serai bientôt vengé. 

r' JEUNE HOMME. 
J'ai quatre cents ans de noblesse. 

a"* JEUKE HOMME. 1 

Je date du temps de Noé. 
Maître Michel va vous le dire* 

7" JEUNE HOMME ^ d*uQ.ton mcfc[aeQr. 
Talaleri, talaleri, talalcrire. 
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Nostr^damtis les reganle l'un aptes Tau- 
re en souriant , et leur dit : 

NOSTRÀDAMUS. 

AiA n<» 5 1 ou Je Vai fiante y je i'ai vu naUrt, 

Là-deMU8, àmoinii qae l'hwtoire. 
Certes , ne vante vos aïeux ^ 
Mes amis^ voulez-vous m'en croire F 
He so^cz point trop curieu>» 

a"* JECNE HOMME. 

AiB n^ 63 , ou Te inen aimer, ô ma chère Zêiie! 

Bcvélez-nous, seigneur, notre naissance. 
Je oe crains rien. 

l" JEVNE HOMME. 

Ki moi, sans vanité. 
NOSTRÀDAMUS. 

Le Toulez«vou8 f 

a"* jevue houmb. 

Parlez sans complaisance f 
1** JErNE HOMME. 
Dites-nous tout avec sincérité. 
NOSTRÀDAMUS. 

I A n* 44 9 ^'U Tout raide aujonreChui dans le monde. 

Hé bien! Il faut vous satisfaire : 
Je vais tout à l'heure à tos jeux 
Faire paraître , pour vous plaire , 
Les trois derniers de vos aîeux. 
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Leurs mâoes , par mon ministère « 
Vont être attirés daos ces lici^z^ 

Nostradamus faît avec sa baguette des 
gestes de cabaliste. Il remue les lèvres et 
parait agité de mouvemens convulsifs. Èn- 
suiteil dit au premier jeune homme de re- 
garder. Dans le moment, on voit passer un 
vieux gentilhomme de campagne, après lui 
un bailli de village, qui est suivi d'un meu- 
nier. 

l" JEUNE HOlOIE , apercevaDt le meunier, dit 
arec des marques de désespoir. 

Un meunier I 

N08TBADÂMUS , au second jeune homnif^. 

A VOUS le dé, 

Il passe l'un aprèis l'autreun gros homme 
richement vêtu, un petit commis aux ai- 
des, la rouanne à la main , et enfin un co- 
cher. 

9"" JEUNE HOMME , apercevant le cocher , et | 
poussant un cri de douleur. 

Un cocher! 

Ils sortent tous deux , pleins de rage et de 
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confusion , sans prendre congé de Nostra-^ 
ilamus. 

SCÈNE VI. 

NOSTRADAMUS, $ca\. 

Ail n<* a , ou En vain ia forivne ennemU, 

On Toit bîea ^e ces caractères , 
Principalement à Paris. 
Ah I que de gens seraient surpris , 
S'ib Tojaient leurs grands- pèrq^ ! 

SCÈNE VII. 
NOSTRADAMUS, UNE MEUNIÈRE, 

PIERROT, GARDB-MOUtlN. 
PIUUIOT. 

AiE.n» a3) ou Lairô ia, laite ianiàire. 

GoHHB TOUS êtes grand devin , 
Et que TOUS saTCz du latin » 
Je Tenoqs à tous pour affaire. 
Laire la, laire lan laire , 
Laite la > 
Laire ian la. 

£A MEVNlÈliE. 

(même air,.) 

Seigneur, je tIs depuis six an» 
Ssqas n^aii. 
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lt08TUll>AlttrS. 

Peste I c'est du temps. 
Pour une si jeune meunière I 
PIERROT , riant. 
Laire la , etc. 

LA HEUfTlÈRB* 
Aian^S^, ou Dondaine^ dondain». 
Un matin ( croiriez- vous cela?) 
Sansi me rien dire , il 8*en alla. 
Dondaioe> dondaine. 

nCRROt. 
J'ai depuis ce temps-là 
Toute la peine. 

LA MEimiÈRE. 
Aie n» 4a , ou Jv/pUer^ frête-nun ta foudre. 
11 est vrai que comme un satyre 
Pierrot travaille nuit et jour. 
IffOSTRÀDÀM€S ^ souriant d'un air malin. 
Le reste, vous ne l'osez dire : 
Vous sentez pour iui de l'amour. 

PIERROT. 
AIR n» 5 , OU Je Vai fianU , je l'ai vu naître. 
Monsieur, aile est un peu honteuse 
D'avouer cela devant vbus. 
KOSTRiDÀMVS , souriant encore. 
Oh ! Je sais qu'elle est amoureuse. 
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11 MEtmilïttï, d'un àîr d'iIlnoceAte^ 
Hé ^ mais. ... 

iffO^TRABAMrS. 

Belle, àvoueï-Ie-Douii. 
PIERROT 9 à la meunière. 
AïK ii<» 16, ou .^0 ^heviendrai demain au soir» 

Ehl morgue ! Parlez sans façoo. 

!.▲ IHËXrNlà&E. 

Pierrot est boii garçon.' éis, 

PkCRlOT. 

Pourquoi tourner autodr du pot f 

Dites : j'aime Pier»of • éis. 

tk MEURifeRE. 
AïK n» 56 , ott LatM^erfrt. 

Oui, j'aime mon garde-mocrlin : 
Ce garçon Ta son droh chemin , 

Landerirette 

Il ne prend point de mauvais pli f 

Laoderiri. 

KOSTRADÀMVS. 

Aie n° 47» ou Ijm ianMt^ derireiu» 

Vous en voulez faire \in époux f 

LA HEUniÈBE. 
Pour cela je m'adresse à tous » 

Lon lanla , dcrirette 
Dites-mot si l'autre a péri. 
KOSTRADAMUS , branlant la tètel 
Lôn lan la , deriri. 
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Aia n» 84^ ou Nous n'avons gu'un tem^ à vivre^ 
Il est encor plein de YÎe. 
Il s'esi &it agioteur* 
A Paris il yit, ma mie, 
Déjl comme un grand seigneur. 

Ai» h* 85, ov Tout le long de la rivière. 

Un gros éq^uipage ; 
De l'or à foison ; 
Seigneur d'un Ttllagè , 
Il k sa maison 
Tout le long de la rîWère , 
itaire , 
liOn lan la , 
Tout le long de la rivière. 

LA 9IEUNIÈRB. 
Ah ! qu'il fait bon là ! 
(à Pierrot.) 

(même air.) 
Je Tais être dame 
Près de mon mari. 
Cherche une autre femme ; 
Va , mon favori , 
To^t le long de la rivière» 
I<aire, 
Lon lan la , 
Tout le loqg de la rivière , 
Je pars. 
' PIERAOT) l'arrctantr 

Qalte-Ià. 
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AiB n* 1 1 , ou X« fanwux Diogém. 

Oh! je suit du voyage. 
CheJB vous je serai page, 
Ou, si Ton veut, portier. 
Ensuite de mon maitre 
J'exercerai peut-être 
A mon tour le métier. 

(Ils sortent tous deux. ) 

SCÈNE VIII. 
NOSTRADAMUS, ARLEQVIN, en pem^b, 

ARLEQUIN. 
AiB n» 24, au RévetUez-vous , iteHé- endormie.,, 

A PABT1R demain je m'apprête 
Pour Paris , grand flostradamus. 
D'arriver là je me fais fête. 

NOSTBABAMUS. 
Les tendrons y sont bien reçus.. 
AiH n*> 43 » ou Jupiter, frUe-moi ta foudre. 
Vous vous destinez au théâtre. 

ABLEQUIN. 
Oui^ seigneur, j'ai ce penchant-là ; 
C'est un parti que j'idolâtre ; 
Je suis folle de l'opéra. 

KOSTRADAMUS. 

AiH n* 6 , ou Guiilot auprès de GuiUemette^ 
(rifitez iea* etie 4« vers. } 

Cet un piédestal favorable 
Four une Iris; 
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irfait d'une fillette aimable 

Hausser le pris : 
Pour peu qu'un minoia soit jolif 
Oq le voit bientôt établi. 

AMEQTJIN. 
AiB n® 86, ou Mr du négligé. 
' (de MoTuieur Dtschalumeaux. ) 

Apprenez-moi, je vous conjure , 

Si mes appas 
A Paris vont faire figure , 

Et grand ft-acas. 
BegaVdez avec quelle grâce 
Je vais danser (*). 

KOSTaADi.lU[lIS. 

Ce talent^ quand il est en place » 

Peut amorcer. i 

Après qu'Arlequin a dansé , Nostradamu» 

hai dit : 

Ail n» 5a y ou Robin , turtlwrt ivm. 

Tous avcE des pas vainqueurs, 
Une appélÎKsante atfure. 
Vous allez de mille coeurs ^ 

Turelure, 
Faire\à Paris la capture. 

(*) Arlequin daQs«, Ce p«r«onnage fat fait par le «iear 
Baxter, l'arieqain anglais , qui ^laosa le Caprice d'une manier* 
digaedc radmiration de tous les speciatcurs. 

(^Note dcl*aut€ur,) 
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A.RLEQUIK5 sautant de joîe. 
Bobln » turelurç lare. 

AiA n» 9, ou Livrons-nous à ia tendresss. 

Daignez en détail me dire 

Les exploits de mes beaux jeux. 

NOSTRÀDÀM1J9. 
Attendez, je vais les lire. 
Ils sont écrite dans les cieux. 
( Il va chercher une longue Innette d'àpproohe. ) 
Je vais chercher ma lunette. 
Vous saurez bientôt brunette , 
Tous les doux assassinat» 
Que vont faire vos appas. 

▲EIEQUIN , faisant la femme gracieuse , sur le 
ton des deux derniers vers. 

4 
Oh ! sans vanité , je croî 

Qu'il sera parlé de moi. 
If OSIBABAMIJS j après avoir observe le ciel. 
AiB n° \2y GM Réveillez^ous , heile endormis^ 
De biens et de maux quel mélange! 

jiRLFQVIN 9 inquiet. 
Que voyez-vous? ^ 

N0STBADJLM1JS. 

Premièrement , 
Je vois un gros agent de change 
Qai vous meuble un appartement. 
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AALEQUIK. 

Bon ! me voilà déjà dans nies meubles^ 
V08T&ÀD11IUS 9 continuant d'observer. 

Aie n» 36, ou De tout Us eapuains du mondé. 
Que Yois-je? Taventure est drôle i 
C'est un garçon marchand qui voie ; 
De damas il fait un paquet , 
Et le vol est de conséquence. 
Chez vous il le porte en secret , 
Pour ébaucher la connaissance. 

ABLBQUINi 

Cela va bien, courage ! 

NOSTBADAiiiiJS 9 observant toujoun«- 

Air n» 8o, ou Qu'auprès d'unjâtmô homme 
onétaU. 

Mais (ô disgrâce , peu dommune !. . . ) 

A&LEQUIN , d'un air fort agité; 
Apprenez«moi mon infortune. 

KOSTaADÀlfUS. 
Ciel 1 quel sinistre événement l 
Il va chez vous deux capitaine» 
Qui vont briser brutalement 
Yos meubles et vos porcelaines. 

À&tEQUlK f se démenant. 

lioïmé ! au guet ! au guet ! au feu ! 
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NOSTBADAMVS. 

Au n* 19» ou Je suis encor dans mon 
printemps. 

Ce n'est pias tout, de TOpéra. * • 

ARLEQUIN. 
Hé bien ? 

NOSTRADAMVSi 
y Voua êtes écartée : 

On vous trouve pour ce lieu-fà , 
Ma belle, un peu trop effrontée. 
ARLEQUIN. 

Il n^est pas possible. 

VOSTRADAMUS. 
Malgré cela, chacun vous suit. 

ARLEQUIN. 
Tant mieux , tant mieux ; je fais grand bruit. 
, NÔSTliÀDAMUS. 
AiB n* 46 » ou de Joconde, 
Un magistrat bien informé 

De tout votre mérite, 
Vair son cortège bien armé 
Vous fait rendre visite. 
ARLEQUIN. 

Qh! oh! C'est trop d'honneur. 

NOSTRADAMUS. 
Et de sa part , honnêtement, 
On vous fait la prièie 
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D'accepter ud beau logement 
A la salpètrlère* 

ARLEQUIN , s'eA allant d'au air gai. 
Fin de Tair n*" 87 , ou Nanaj^ dormmk. 
Allons , allons , 
A la salpétrière allons. 

SCÈNE IX. 

ÎÏOSTRADAMUS , troupe de provençaux 

ET DE PROVENÇALES j qui arrivent en dansant. 

Les Provençaux et les Provençales vien- 
nent témoigner à Nostradamus la joie qu% 
ont d'apprendre «ju'il vH encore , et lui de- 
mandjBr sa protection* 

UN PROVENÇAL. 
Air n^ 88, ou Dans notre viiiage* 

Que chacun implore 
Michel aujourd'hui ; 
Cherchons son appui. 
Ce gpand prophète vit encore. 
Chantons , dansons tous y 
Béjouissons-nous. 

TOUS ENSEMBLE. 
Chantons , dansons tous , 
lléjouissons-nous. 

Ils forment une danse qui est coupée par 
ce vaudeville : 
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VAUDEVILLE. 

AiB n* 89, ou Ce ùher objet sotnmeiiie encore. 
( des Amours d'été. ) 

Premier coujdet, 

UN PROVENÇAL. 
Vous coDDàûsez uos caractères : 
^i'os esprits sont un peu manceaux; 
Faites que tous les Provençaux 
A Paris pasitent pour sincères. 

N0STRADAM17S. 

Pour Picards ils seront reçus. 
LE PROVENÇAL, lui faisant la révérence. 
Vive Michel Nostradamus ! 
CHOEUR DE PROVENÇA,UX ET B(E PROVENÇALES. 
Vive Michjèl Ifostradamus ! | 
Deuxième eoujdet. 
UNE PROVENÇALE. 
Je cherche à me mettre en ménage ; J^ 
Mais je crains un mari jaloux. 
Je voudrais trouver un époux 
Qui d'un ^ami n'eût point d'ombr»ge. 

NOSTRADAMUS. 
Vous en trouvères tant et plus, 
LA PROVENÇALE, faisant la révérence. 
Vive Michel Noëtradamusl 
CHOEUR. 

Vive Miofael Nostr^damui l 
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Troisième oow/Aeti, 
UN PAYSAN. 
Je voudrais épouser Nicole » 
Mais , tatigué, je sis trop fin c 
Je m'aperçois qu'a?ec Colin 
Tous les jours aile batifolle. 

NOSTBADAMVS, 
Fais comme il fait , et rien de plus/ 

LE PATSAI^ , en le saluant. 
Vive Mlché JVostradamus ! 
CHGEUn. 

Vive Michel Nostradamus ! 
Çuafrtème coufiet, 
UNJE PAYSANNE. 
Un riche fermier du village 
M'a fait l'objet de ses amours s 
Mais le fripon , dans ses discours , 
]^e parle point de mariage. 

N0STBADAMU8. 
GoDtraignez-ry par vos refus* 
LA PAYSANNE. 

Vive Michel JVostradamus 1 

GHoeufi. 
Tive Michel Ifostradamus 1 
Cinquième eowpUu 

tJN PROVENÇAL. 
Calmez le trouble de mon âme ; 
Catin , dont les yeMx oi'ont soumii ; 
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D'un vieux fermier de mes amis, . 
Catin ▼« devenir la femme. 

NOSTRADAMUS. 
Grains que ces nœuds àe soient vompus. 

LE PKOVENÇAL. 
Vive Miche 1 TTostradamus l 

CHOEVa. 
Vive MicLel I^ostradamual 
Sixième cou/plet» 
170STRADAMUS. 
Je VOUS promets mon assistance ; 
J'aurai Boin de combler vos vœux; 
Vous serez désormais heureux. 
Allez avec celte assurance. 
Parlez; ne m'étourdissez plus. 
LaiâS'.zfD paix Ncstradamus. 
CHOEUB « en se retirant. 
Laissons en paix ^ostradamus. 
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COLOMBINE 

ARLEQUIlSf, 

00 

ARLEQUIN COLOMBINE. 

PIÈCE EN UN ACTE , 
BeptésCDtie i la Foin Saint-Laurent en 1715. 



PERSONNAGES, 

LE DOCTEUR. 

ISABELLE , sa fille , amante de Lëandre, 

LÉÂNDRE. 

GOLOMBINE , sui?ante d'Isabelle. 

SGARAMOUGHE, valelde Léandre. 

ARLEQUIN. 

rioupB d'amis du docteur et de Léandre. 



La seève est à Paris. 




^OLOMBmE ASLEÇpI^ -^^ 



COLOMBINE 

ARLEQUIN, 

' op 

ARLEQUIN COLOMBINE. 



jLe théâtre représente une place publique i^ 
où demeiirent Léandre et Isabelle» 

SCÈNE L 

I.ÉANDRÈ, ISABELLE, COLOMBINE, 

LEANDBE 5 d'un ton braque, 
Au n<* 9, ou Lii^ron^-nousà ia tendresse, 

Ooi , TOUS arez , Isabelle» 
Un traître , un volage cœur. 

ISABELLE, en colère. 

C'est TOUB plutôt^ infidèle, , 
Qui payez mal mon ardeur. 
Allons, rompons notre chaîne : 
Je sens déjà que la haine ^ 
Avec un juste mépris , 
Succède à mes feux trahi^, 
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lÉANWlE/ 

A iB n° 74 9 OU Jardinier, ne vds-ht pas^ 

Je le veux , séparons-noufe, 
Sans tarder davantage. 
Je m'en. fie à mon courroux , 
Je suis détaché de tous , 
Yokrge, volage, volage. 

ISABELLE. 

( même air, ) 

Ces dîttcour» lïODt miperflus , 
Cédez ^ votre rage. 

COLOMBINE 9 à part , riant. 

Qu'ils sont tous deux résolus 1 

ISABELLE. 

Partez* Ne nous voyons plus. 

COëOBUINIS. 

Courage , courage , courage» 

LÉANDRE. 

Air n'* 90 ^ on Les FeuiUantiius. 

Oh! n'en doutez pas, je vais 

Pour jamais 
M'éloigner de vous. 

COLOMBINE. 
/ Oui; mais. 

Sans pouvoir vous en défendre , 
Vous restez , ((ns) seijofeur Léaodrc. 
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LBARDRE. 

ÂiB o* 66, OU Dans les gardes françaises, 

I(6n^ je quitte Isabelle; 
Le dessein en est pris. > 

Loin de cette infidèle, 
£t même de Paris, 
Dans ma fureur extrême, 
^e vais porter mes pat. 
(11 veut s'en aller.) 

GOLOMBINE , Tarrâtant. 

Qu'on est fou , quand on aime ! 

!Ne vous en allez pas. 

ISABELLE. 

Aie n® 67 , ou // fdeut, ii fUut, bergère. 

ISÀBEIXB. 
Golombine ? 

GOLOMBIVE. 
MàdameF 

ISABELLE. 
Quoi 1 TOUS le retenez ! 

GOLOMBINE. 
Dans le fond de votre âme 
Vous me le pardonnez. 

ISABELLE. 
Je vais prendre la fuite > 
Puisqu'il demeure ici : 
Sa présence m'irrite. . . 
(EUeveut s'en aller.) 
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4:0L0MBllf E , là retenant. 
ie ▼OU8 anêtc aussi. 

ISABELLE 9 àGqlombine. 

Aie n» a8, ou Aiions, gai, toujours gai^ 
Ah 1 craignez ma colère ! 

GOLOHBINE. 

J<e veux servir tos feux. 

Çà , par moQ ministère^ 

Faites la paix tous deux. 

Allons , gai » ^ 

D*un air gai , etc. 

I/éANDKE. 

A» Ro 3a , ou Ùhanièz , dansez , amutez-vaus^ 

Golombine arrête. Je voî 
Que tu prends un soin inutile. 

ISABELLE. 
11 est tout détaché de moi. 

COLOMBlKE. 
Allons y changeons vite de style ; 
La main. . .- 
L'EANDIiE , donn a^ La main à Isabelle. 
La voilà. 
ISABELLE y donnant la sienne à Léandre.- 
J'/ consens. 
GOLOAIBINE. 

Vous devenez obéissans. 



SCÈNE I. 385 

ISABELLE f à Léandre. 

AïR n» 19, ou /e suis encor dans mon printwifté 

(d' Une Folies) 

Je suis trop prompte à reTenir. 

COLOMBINE. 
Cela marque un bon caractère. 

ISABELLE^ 
Et j'aurais dÙ , pour vous punî^ , 
Garder plus Ion g- temps ma colère. 
Pour vou>, Léandre^ en fais- je assez? 

LÉlANDRE. 
Oui , tous mes soupçons sont passés. 
G0L0MBI]!7E. 

Aia n* 33 , ou 'ïout amafUy comme U ven*'. 

Soupîrans , 

Vos différends 
Vous sont d'un grand secours ; 
Ils irritent vos amours. 
Souvent près d'une belle ^ 

Une querelle 

Fait le bonheur 

X>'un tendre cœur. 

' LÉAVDBE. 

Aia n» 4i 9 ou So%isun ciel pur et sanifyua^tff 
( Ninon chez madame de Sévigné. ) 

Eh! me pardonnez- vous, madame 9 - 
Xhk transport injuste et jaloux? 



f 
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Je le pardonne à votre flamme. 
Je veux plus faire encor pour vou«. 

Aie n« i3 , ou Monsiewr te prévôt des fnarohamU* 

Pour vous prouver ma bonae foi » 
Je veux avoir auprès de moi 
Une suivaote qui m'éclaire : 
Que j'en reçoive uAe de vous» 
J* H^ cela nécessaire 
Au repos d'un esprit jaloux. 

LÉANBBE. 
Aia n* 43 > ou Jufiter , prête-moi ta faudrei 

D'un valet pour vous plein de zèle 
Je veux de même être éclairé : 
Qu'il vous rende un compte fidèle 
De tous les pas que je ferai. 

COLOMBIVB, àLéandre. 

Tope. 

AiB n<» 3 , ou Je l'ai pianté, je l'ai vu naftns. 

Allez donc chercher une fille 9 

Et surtout cfaoisssez-la bien ; 

Car nous vous donnerons un drille. . . 

LÉAlTDaE. 
Oh! mon eniant, je ne craint rien. 

(En s'en allant, il dit:) 

Je rais vous Tenvoycr. 
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COLOMBINE. 

£uh ! le jaloux ! 

SCÈNE II. 
ISAB£LL£, COLOMBINE, 

ISABELLE. 
Air n° a5 , ou Si v&us sentez dan$ vos âm9s. 
Mats comment alloas-nous faire f 
Où prendronS'BOus un valet ? 

GOLOMBINE. 
Allez , je sais un compère 
Qui sera bien votre fait. 

Ain n<> 69^ ou Ta jdainteme tièsespèrê. 
( chanson de CoUé. ) 

C'est un gsffçon discret^ sage. 

Qui jamais ne s'enivra ; 

Il est fidèle , il fera 

Prudemment ce personnage : « 

Bien fin qui le trompera. 

Je n'en dis pas davantage. 

Bien fin qui le trompera. 

ISABELLE. 
Voilà ce qu'il nous faudra. 
GOLOMBINE. 
AiH n» la , ou RéveiiieZ'Vaus , éeUe endormie. 
Pans le voisinage il demeure. 
Madame y je vais le trouver. 
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ISABELLE j rentrant chez elle. 
Amènc-Ie-moî tout à Theure. 
GOLOMBIHE. 

Vous allez le Foir arriver. 

SCÈNE III. 

GOLOMBINE, ARLEQUIN, 
SGARAMOUGHE. 

lELEQUiR ^ à Golombine. 
Air n« 8i , 09 Xa iiéerU présider 
Eb ! bonjour, ma charmante. 
ÇOLOMBINE y voulant s'en allcPk 
N'arrêtez point mes pas. 
SCABABIOVCBE 9 lui prenant le bras; 
Quelle affaire pressante. . . 

GOLOMBIHB y se débarrassant* 
Vous ne la saurez p^s. 

( Elle s'en va. } 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, SGARAMOUGHE. 

▲JLLEQUIN. 
Aia n^ 5a , ou Rohin , tvtreêure ture. 
Uif de nous deux lui fait peur. 

SGARAMOUGHE. 
Ce n'est pas moi , je t'assure ; 
Je connais trop bien son cœur^ ' 
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ARLEQUIN, riant. 

Turlelure,- 
Et moi, trop bieo ma figure. 

SGÀRAMOUCHE 9 86 moquanf»' 
Robîq , tiarelare lure. 

An n** 4i } OH Sous un Hel pur et sans fiuage* 
(Ninon chez madame de Sévigné, ) 

Ami, UÎBSons là Golombine ; 
Allons en rivaux généreux 
Vider chacun une chopine. 

' ABLEQUIN. 

J'en boirai quatre , si tu veux, 

SCÈNE V. 
ARLEQUIN, SGARAMOUCHE, LÉANDRE. 

Lé ANDRE. 

Aie* no 36 , qu P^ toua les cajmcins du monde, 

Jb cherche partout Scaramouche, 
Pour une affaire qui m« touche. 

SGARAMLOUCHE , à Léandre. 

Vous le rencontrez à propos. ' 
Seigneur , qu'avez-vous à me diref 

LEANDRE. . 
Je vais te l'apprendre en deux mots* 

ARLEQUIN , voulant s'en aller. 
Adieu , messieurs. Je me retire. 
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LEAKDRB , l'arrêtant. 

Au tk^ i3, ou Monsieur €§ ffrevôtdcs marchands, 

N«ii » Arlequin , demeure ici ; 
Ta peux me servir en ceci. 
Je veux mettre auprès dlsabelle 
Une suivante de ma fnain , 
Qui puisse me répondre d'elle. 

ftCABAMOUCHC. 

Monsieur , tout Paris en est plein. 

rÉANDRS. 

Aie n<» 3 , ou Je Vai pianUy je i'ai vu naître. 

Oui ; mais mon esprit susceptible 
D'alarmes, de soupçons jaloux. 
Veut une fille incorruptible. 

ARLEQtJIK. 
OÙ diable la pècherez-vous ? 
SCAAAXOVGfiB > levant. 
Air n<> a , ou En vain la farhune ennemie» 

Je pense à certaine grisefte*. . • 
Mau non. . . il faut pour ce projet , 
Qu'ArlequiOf . • Oui, c'est notre fait ; ' 
Qu'il fasse la soubrette. 

iIahdbe. ^ 

Arlequin ! 

SOABAMOUCHE. 

Oui, Arlequin. 
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AiA n» Sa, ou Chantez^ tUmstz^ amnsez-vous, 
( Rosière, ) 

En femme il te déguisera. 
LilND&E. 

tliil ^ 

56ARÀM0UGHE. ^ 

Pourquoi non? 

LÉAND&E. 

Quelle folie! 

SCARÀMOVGHB. 
Comptez de plus qu'il passera 
Four une bjru nette jolie* 

ARLEQUII7, minaudant. 
3 'ai même, je vous en réponds. 
Des femmes tous les airs fripons. 

léAKDRE. 

Aie n<> 19, ou Je $uis encor daats mon ffriniemps. 
{d* Une Faite.) 

Hé bien , j'y consens, c'en est fait; 
Mais une chose m'embarrasse ; 
Arlequin d'Octave est valet 9 
Peut-il abandonner sa place ? 

SCARÀMOUGHE. 

Oh! vraiment, il n'est plus chez lui. 

ARLEQUIN. 

17 on : j'en suis sorti d'aujourd'hui. 
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LEAIVDRB. 

* 

Aim no 84» oa Nous n'avons gu'un Utnps à vitnv. 

Il faut de la diligence. 
Allons donc dès ce moment 
Concerter avec prudence 
Tous trois ce déguisemeqt, 

SCÈNE VI. 

ISABEÏiLE, seule. 

Aim ■<* 4a » ou Jupiter, frêl&vwi ta fou/àrm^ 

J'AtTBNDs avec impatience 
De Golombine le retour. . . 
Mais vers moi quel hcmme s'avance F 

SCÈNE VII. 
ISABELLE, COLOMBINE, en habit d'à&« 

LEQVIN. 

COLOBtBlNE) salue Isabelle après lui avoir fait plu- 
sieurs gestes arlequîniques , et lui dit , en achevaul 
Tair qu'Isabelle a commencé : 

Peut-on vous donner )e bonjour? 
Air n** 18 » ou Lanturixi, 

Vous avez affaire 
D'un fin surveillant. 
Qui pour vous éclaire 
Les pas d'un galant. 
J*ai du savoir-faire. . , 
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ISABELLE, 
fioycz donc le bien venu. 
COLOMBINE , se démasquant. 
liAnturlu., lanturlu, lanturelu. 

ISABELLE. 
A» n^ ao, ou Qu'on ajyporU hoiitêUU» 
Ah l que vois-je paroîtref 
Juste cîeli te Toilà! 
GOLOMBIKE. 
Si vos yeux m'oDt pu mécoonaître, 
4'augnreiort bien décela. 

( Colombiae remet aoa masque > et « recommençant 
À iairc des gestes .arlequiniques , elle dit c } 

Aia n^ 4^ , ou Tout est charmant chez Aspasie» 
Considérez bien mon allure, 
Ces airs de t£te, avec ces bras ; 
Nous avons toute la figure 
D'un homnA parfait, n'est-eepas? 
ISABELLE. -* 

AiB n^ 7 ou Tu croyais, en aimant Colette- 
On n*y voit point de différence ; 
Tout le monde va s'y tromper. 

GOLOMBINE. 
Vous voyez comine à l'apparence 
On peut se laisser attraper. 
ISABELLE. 
AiB n» 36 , ou De tous (es capucins du mofide. 

Va- t'en hardiment chez I«éandre ; 
Pour fille on ne t'y saurait prendre. 
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Trèfl-facilemeot de ce pa« 
Tu ta» te tirer. 

GOIOMBIHE. 

Je Tcirpère ; 
Pourvu qu'dn ne me fasse pan 
Subir un examen sévère. 

ISABBLtE. 
Au n» 3 , OU Je Vai jdanté,J6 l'ai vu naltr^ 
Va donc. 

GOLOM^IHEy rcvant. 
M^is pourtant, quand j'y pense. 
Souvent , dans ces occasions » 
Il en coûte un peu d'innocence. 

ISABELLE. 

Ke fais point de réflexions. 
COLOXBI]SE«0 
Am n» 91 , OU l/ti wir afrès roguUU. 

I/a démarché est gaillarde ; 

Il faut cependant 
Que pour vous je hasarde 

Ce coup imprudent. 
ISABELLE! 

COLOMBINE. 
Allons , que le ciel a^ garde 
De tout accident. * 
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SCÈNE VIII. 

^ ISABELLE, ARLEQUIN, ca femme. 

ISABBLLE , a part. 

Air n^ 12, ou RévHUez-vQus ^ heUe endormie. 

Voici sans douté la soubrette 
Qui doit demeurer près de moi. 
Cette fille n*est pas mal faite. * 

ÀELEQUIN , à part. 
Je vais bien remplir mon emploi. 

Arlequin s'approche d'Isabelle , et lui fait 
plusieurs révérences d'un air précieux. 

Air n° a4» ou Tu croyais , ef^ aimant Coktte. 
Je vien^ de la part de Léaodre. J 

ISABELLE. 

Ah 1 j'applaudis fort à son cboix 1 
De sa maio je veux bien tous prendre; 
Atec plaisir je vous reçois. 
AUtEqVlN, 
Air n' 3 , ou Je Vai planté , je l'ai vu nattre. 

J'ai déjà beaucoup de service; 
J'ai tâtë de trente maisons. 

ISABELLE, 
lïe changez-vous point par caprice ? 

ARLEQUIN. 
J'ai toujours de bonnes raisons. 
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AïK D* 4a j ou Jupiter, frite-moi ta fowin^ 

Vd air de bcSiuté, ma jeunesse , 
Dans toutes mes conditions, 
Susche à ma vertu saas cesse 
De vives persècutioDS. 
ISABELLE. 

La pauvre enfant ! 

ARLEQUIN. 

ÂiA n* 33, ou La faridandaincm' 

J'ai servi chcs ub vieux marquis ,^ 

Où je ne restai guère. 
Après moi couraient père , fik , 

Intendant, secrétaire; 
J'enflammai jusqu'au mannitoii, 
La faridondaine> 
La faridoodon ; 
Mais mon cœur en fut attendri^ 

Biribi y 
A la façon de Barbarî ,' 

Hon am^ * 

ISABELLE. 

Et d'où sortez- voîis présentement? 

ARLEQUIN. 

AiB n" 3a, ouCfiantez^ dansez ^ amusez-vous. 

Je sors de chez un procureur. 
Où deux grands clercs pleins de malice 
M'appelaient ma poule , mon cœur. 
J'ai fui; j"ai bien vu l'actifioe. 
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Toute soubrette 9 ea pareil cas« 
Gomme mol » ne déloge pas. 

SCÈNE IX. 

ISABELLE, ARLEQUIN, LE DOCTEUR, 
PIERROT. 

LE DOCTEVA, à Isabelle. 
AïK n« 46, ou de Joeonde, 

Ml Glle , je tuîs de ce pas 

M'informer de Lëandre. 
C'est un garçon dont je fais cas ; 

J'en feux faire mon gendre , 
Si son bien. . . 

(Apercevant Arlequin. ) 

Mais apprenez-moi 
Quelle est cette charmante. 

PIEBBOT, à part ^ regardant Arlequin. 
Elle est bien drôle , par ma foi. 

ABLEQUiir, faisant de profondes révérences au 
docteur. 

Je suis votre servante. 
ISABELLE. 
AïK n^ 9a , ou Amis , sans regretter Paris» 
C'est une fille que je prends 
J'ai chassé Goiqmbine. 
LE DOGTEVB. 
Pourquoi P 
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IS^BELU. 
Pour ses aire insoieiu : 
C'était une coquioe. 

Âia n"* 2, Q/dEn vain ia fortuné ennsmie. 
ia uetki', j^ cfoîs, pis» contente 
De celle-ci. 

LE DOCTEÇB. 
C'est donc ton fait? 
mUBItLB. 
Oui, 

Ifoi j« 8ui»ibittfati|ftHt 
De 8« mine ioaocetate. . 

ISAB^LIrE. 
A ta n<» 26 , ou Ètzon^ 2Qn, zon, Lisette, ia Lisette. 
£n elle nou» avonii 
Un trésor de sagesse. 
ARLEQUIN , se rengorgeant. 
Oh ! je vous eu réponds l 
«le avis une Lucièee. 
£t zon-, son, zon, 
Lisette, la Lisette, 

Et zon , aon t zon , 
Lisette, la Lisoa« 

Aie no 93, ou Gardons nos moyjtons. 

Lorsqu'un muguet d'un tendre ton 

Auprès de moi caquette , 
Et met la main sous mon mentoe » 



SCÈNE IX. 399 

L'hontieur me dît : Lirette , 

Gardes vos mouton», 

Lirette, Lûod , 
Liron, Lire, Lirette. 

LE DOCISUft. < 

Ail n* la , ou BÀvfiUU^imu 9 Mie £ndomUê* 

Je vais donc m'éclaircîr en père 
Des facultés de votre amant; 
S'il a Jle bien qu'on dit, raffaire 
Se teni^^ra promptement* 

(Il s'en va.) 

SCÈNE X. 
ISABELLE , ÀIVLEQUIN , PrERftOT. 

liBABElLE. 

• Air n» 67 , OU /^ pieutj il fUut jitergèrê. 
Moi j je vais à Léandrc 
Ecrire sur cela. 

( à Arlequin. ) 
Vous n'avez qu'à m'attendre. 

(Elle rentre.) 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, PIERROT. 

PIERROT 9 continuant l'air. 
Moi , pendant ce temps-là , 
Je vous dirai, brunette , 
Que dëja vos appas 



4oo COLOMBINE ARLEQUIN. 
FoDt que. . . Pierrot soubaite. . . 
Ve m'eoténdes-TOiu pas F 

A&X.EQVIN. 

Non. 

/ PIEEBOT. 

Au n* 4H 9 ou TtnU est ehmrmani ehex jispasU. 

Hé bien I je vaig , ne vous déplaise » 
, Parler un peu plus clairement. 

Regardez : seriez-vou» bien aise 
I D'aYoir Pierrot pour votre amant f 

▲ELEQVIN ) avec emportement. 

Aim n» 4 9 ou O re^in^Mi , ô ioi» ian ia^ 

O ciel ! quel téméraire aveu l 
Ma pudeur en est tout en feu , 
O reguinguë «ô Ion Ian la , 
M'oser parler d'amour en face 1 
Quelle insolence ! ' Quelle audace ! 

PIERROT. 



Diable ! 



▲HLEQUIN. 
( même air, ) 
Hé l pour qui donc me prenes-vous f 

PIERROT. 

JSe vous mettes point en courroux , 
O reguiogué , ô Ion Ian la ; 
I9e faites point tant la méchante» 
Je sais réduire une servante* 



SCENE XL 4ox 

AiB n* 94 » on Quand ii vtevUdesfiUes ; ou UiRats, 

Quand il vient des fillei 

Demeurer chez nous, 

Sont-elles gentilles , 

Je prends un air doux : 
7e suis comme un mouton près d'elles , 

Et puis tout d'un coup 
Je batifole autour des belles , 

Et puis tout d'un coup , 
Ma foi le mouton devient loup. 

(Pierrot, après ce couplet ^ fait des caresses à Arle- 
quin , qui le repousse. Isabelle revient avec un bil- 
let à la main. 

SCÈNE XII. 

ISABELLE, ARLEQUIN, PIERROT. 

ISABBUE , donnant la lettre à Arlequin. 

Aia nf g5 , ou Te bien aimer, à ma (àUre ZéUt, 

Allez porter ce billet à Léandre, 
Et revenez me trouver au logis. 

(Isabelle rentre.) 

PIEBAOT, à Arlequin. 

Jusqu'au revoir. ' 

(Il suit Isabelle.}. 

▲ALEQUIN. 
Va sous l'orme m'attendre. 
Cet animal me prend pour une. . . • 



4<>^ COLOMBÏNE ARLEQUIN. 
(il 66 mot 4 dintcr en diàntaift : ) 
Ta,la,ki,t*,rJi|l«, la, la. 
Ta, ra , la, la, U, ta ♦ ra, U, la » la. . . . 

Il reprend et achèye le dernier vew du couplet 
f^cèdeat.) 
Gè» animal me prend pour uoe Inft. 

SCÈNE 'xin. 

ARLEQUIN, COLOMBlNE. 

. GOLOMMIIE) à part. 

Àia n° i», ou fiéw^/icMWW, hdU endormie. 

QviLti fille quitte IsabcUc 7 

ARLEQUIN 9 à paît. 

Quel homme est-ce que j'aperçois ? 

€OtO«BlNB , à part. 
C'est apparemment la donzelle 
De notre amant. Ah ! quel minois l 
(encore à part.) 
Air ti* 4a , oU JitpU&r, ftSU-iMi ta foudre. 
Pour rire , abordonà cette belle. 

ARLEQUIN 9 à part. 
Il m'en veut. 

GOLOMBINÈ, à part. 
11 faut Tarrêter. 
ARLEQUIN, à part. 
Pour mieux lui paraître femelle , 
Xaissons-nous-en un peu conter. 



SCÈNE XIIÏ. 4o3 

COLOMBHfB, l'abordant. 
Air n® 96 , ou Foui êtes jeune ef MU, 

A ce visage atmâWe, 

A cet air cbanttant. 
Déjà , mon adorable , ■ 
Je deviens votre amant. 
La brillante figure 1 

Devant vos appas 

Tout homme , j'en jure. 
Mettra pavillon bas. 

▲BLEQUIN , faisant la précieuse. ' 

Fin de l'air n» 97, ou Touê mmatU comme le vent. 
Tel qui nous rend hommage 

K'est qu'un volage : 
^ Défions-nous 
D'un vent si doux. 

COLOMBINE. 

AiB n» 98 , ou AUez'Vaus-en j gens de la noce. 

Vénus n'eut jamais en partage , 

Plus d'attraits que vous , mon trognon. 

Elle avait votre corsage , 
Vos yeux , vos traits, votre chignon» 
AALEQTJIN. 
Fi donc I mignon. 
Fi donc l mignon. 
GOLOMBINE. 
Vénus n'eut jamais en partage 
Plus d'attraits que vous, mon trognon. 



4o4 COLOMBINE Al^LEQUIN 

En vous ripostant. 

( même air, ) 

Vont êtes pins beau que Mardsse; 
Il n'avait pas Tair si joli. 
COLOMBINE. 
Vous fiattea. 

AHI.BQ1IIN. 

Je rends justice. 
Vous êtes un homme accompli. 
COLOMBINE. 
Oh ! que nenni l 
Oh! que nenni 1 

ABLEQUIN. 

Vous êtes plus beau que Narcisse ; 

Il n'avait pas Taîr si joli. 

ÊOLOMBINE. 

hiAïï" y2, onO gué^ionia^ ianlaln. 

Faites-moi, mon infante, 

Un doux destin. 
MoD coeur s'impatiente. 

ARLEQUIN. 
Petit lutin , 
Xîe parlez plus comme cela. 
A ce' discours- là 
Mon cœur dit : holà ! 
O gutS Ion ia , lan laire > 
O gaë Ion la. • 



SCÈNE XIII. 4o5 

GOLOMBIlfB. 
A» no 79, ou Taialerire. 
Cédez à l'ardeur qui me preste. 

ARLEQUIN 9 soupirant. 
Mon cœur n'est que trop attendri : 
Je ne puis cacher ma faiblesse; 
Je TOUS choisis pour favori. 
C0L0MBI5E f riant. 
Qui choisit prend souvent le pire. 
TOUS DEUX 9 riant. 
Tataleri, talaleri^ talalerire. 

SCÈNE XiV. 
ARLEQUIN, COLOMBINE, ISABELLE. 

ISÀBELI^E , à Arlequin. 

éuêl n» 1 5 , ou Ji îi'est qu'un pas du mai au (ntn. 

G'bst donc ainsi qu'en diligence 
Vous avez porté mon billet ? 
▲RLEQUIV , montrant Golombine. 
Prenez-vous-en à ce valet, 
11 en est cause en conscience; 
Ce drôle est venu m'amuser. 

GOLOMBINE. 
Vous n'aimez pas mal à jaser. 
ISABELLE. 

liais mon père paraît. 



4o6 COLOMBINE AULEQUïN. 

SCÈNE XV. 

ISABELLE, COLOMBINE, ARLEQUIN, 
LE DOCTEUR , LÉANDRE , gbns m la 

NOCE. 

LE SOGTEVB. 
AiB D'* 60, OU PhilU plus avare que tendre. 
Ma fille, je viens vous apprendre 
Que je TOUS donne pour ëpouz 
Votre amant le seigneur Léandre. 
A cet hymen ptéparez-Tous. 
liAHDBB , après atotr baisé la maiâ d'Iaahi^e. 
Air n« a , ou En vain ia fortune ennemie* 
Pour célébrer noire hyménée , 
3Ï0S amis noCii «uWeift ici. 

lE ]>OCT|BUH , montrant Arlequin et Golombîne. 
De ces enfans il faut aussi 
Joiùdre la destinée. % 

• ABLBQUIK^.RSUt. 

Nous marier, nous! ha , ha , ha , ha. 

COLOMBINE, riant aussi. 

Hé, hévbé^ hé , hé, 
HÀBLEQUIK , se moquant de Coloihbine. 
Aia n« 47 9 ou Lon ion îa , derirette. 
Ah 1 qu'un si bel engagement 
Vous promet de contentement l 
Lon lan la, derirette. 



SCENE XT. 407 

COLOMBINE p se moquant à son tour. 
Ah I qu'il TOUS et^ promet aussi 1 

Lon lan la deriri. 
AiB n° 77 , ou Au clair de ia (une. 
Charmante sot^brette , 
Recevez ma foi. 
Quel époux , branette , 
Vous aurez en moi i 
Je parais un drille 
De bonne façoQ ; 
Mais je suis^ ma fille, 
Un pauvre garçon. 
ABIiEQUIV. 

Et moi une pauvre fille. 

COLOMBiHE 9 se démasquant. 
Au n<> 37, ou La éonme av0niwrê, ê g%U! 

J'ai da sexe masculin 

La seule figure. 
Je suis Golombine, enfin. 

ARLEQUIN 9 montrant sa culotte. 
£t moi , je suis Arlequin. 
TOUS DEUX. 

La bonne aventure , 

Oguéi 
La bonne aventure ! 

( Ils s'embrassent. ) 

Les amis du docteur et ceux de, Léandre 

forment une danse qui fmît la pièce. 

VIN d'ablequin golombine. 
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